Duval,  Alexandre 

La  manie  des  grandeurs 
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LA 

MANÏE  DES  GRANDEURS, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS, 
Par    m.    Alexandre    DUVAL^ 

MEMBRE      DE      l'aCADÉMIE     FRANÇAISE. 
RrPRÉSENTÉE  POUR   LA    PREWlèRE   FOIS  SUR    LE    THKATRR      FRANÇAIS, 

Far  MM.  les  Comédiens  ordinaires  du  Roi,  le  21  octobre  1817. 
PRIX    :    2    FRANCS    5o    CENT. 


A    PARIS, 

Chez  VENTE,   libraire  des  menus-plaisirs  du  roi, 

ET  DES  SPECTACLES  DE  SA  MAJESTÉ  , 

Boulevard  des  Italiens,  W.  7  ,  près  la  rue  Favarf. 


1817. 


1>ERS0NNAGES. 


ACTEURS. 


M.  DE  MONTGF.RAN. 

MF.RVAL,  ami  «le  Monlgéran. 

Uke  COMTI  SSE. 

AMELIE,  sœur  de  Monlgéran. 

LAFLEUR,  valet-de-chambre  de  Mont- 

géran. 
PICARD,  vieux  domestique  delà  famille 

de  Monlgéran. 
Un  huissier  de  la  chambre. 

UlS  LAQUAIS. 


M.  Baptiste  aîoé. 
M.  Damas. 

Mlle.  Mars. 
M'ie.  DfPCis. 

M.  Cartigny. 

M.  THÎiNARa. 


Lajschne  se  passe  dans  un  superbe  hôtel ,  à  Paris. 

T/ 14  1967  .  ;;  zz5^ 


KoT\.  Monipéran  ,  premier  rôle;  Merval ,  jJcnxième' premier  rôte. 
I.o  sLjiii'  <  es  deux  fii'plois  iif  se  Iniiivcioiit  poiiii  <ii  |>ro'iiuc,  c'est  an 
diiecleur  de  dialnLuei  la  pièce  selon  le    gtiiie   de   laltnl  de  ses  atltur». 
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ACTE    PREMIER, 


Is   Théâtre  représente  un   salon   éclairé  d'un  grand  nombre 
de  bougies- 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

P  ICARD,  AMÉLIE. 

AMÉLIE  {avec  impatience  et  se  parlant). 

iS  EUF  heures  vont  sonner,  Merval  n'arrive  point ^ 
Et  pourtant 

PICARD. 

Qui  peut  donc  vous  troubler  à  ce  point , 
Mademoiselle  ? 

AMÉLIE. 

Allons ,  je  ne  veux  plus  attendre 

Picard ,  près  de  ma  mère  il  est  temps  de  me  rendre. 
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PICARD. 

De  ce  devoir  monsieur  sait  trop  se  dispenser, 
Et  son  ambition 

AMÉLIE. 

Quoi  !  tu  veux  ofTenser 
Le  maître  qui  jadis 

PICARD. 

Non.  Comme  en  son  jeune  âge 
Je  le  chéris  encore,  et  c'est  ce  dont  j'enrage  • 
Car  il  me  sacrifie  à  ce  fat  de  Lafleur, 
Et  traite  avec  me'pris  son  bon  vieux  serviteur. 

AMÉLIE. 

Il  n'a  plus^  j'en  conviens,  le  même  caractère. 

PICARD. 

De  Sarlac,  près  Bordeaux,  il  fait  venir  sa  mère 
Et  sa  sœur;  près  de  lui  son  cœur  veut  vous  avoir ^ 
Son  hôtel  est  le  vôtre,  à  peine  il  vient  vous  voir. 

AMÉLIE.  ^ 

Ses  occupations 

PICARD. 

Sont  de  courir  sans  cesse, 
D'accompagner  partout  madame  la  Comtesse, 
De  briguer  un  dîner  chez  un  grand  i^énéral, 
D'aller  voir  à  la  Cour  le  spectacle  ou  le  bal , 
L'attendre  en  ses  bureaux  que  le  mi:]istre  passe 
Pour  le  complimenter,  demander  une  grâce; 
Et  de  tant  de  tourmens  quel  est  le  résultat? 
C'(  st  d'ol  tenir  un  jour  quelque  poste  d'éclat. 
Il  poss((l(>,  en  bi'.'us  fonds,  cent  nulle  écus  do  rente, 
11  j^-'ounait  eu  jouir^  il  iaut  qu'il  sotouriueiile; 
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Que  par  le  seul  orgueil  son  esprit  soit  conduit, 
Qu'il  coure  tout  le  jour,  quïl  e'crive  la  nuit. 
Quel  homme  peut  mener  lons^-temps  pareille  vie? 
Il  en  sera  malade,  oui,  je  le  c^rtiHe. 
A  quarante-cinq  ans,  il  éprouve  déjà 
Des  douleurs  qu'à  soixante  un  autre  à  peine  aura. 
Il  cliange  tous  les  jours ,  regardez  sa  figure, 
Jugez  à  sa  pâleur  le  tourment  qu'il  endure. 
S'iln'obtientdansce  monde  un  beau  titre  d'honneur, 
C'est  dans  l'autre  bientôt  qu'il  sera  grand  seigneur, 

AMÉLIE, 

En  effet,  sa  santé'  tout-à-fait  se  dérange. 

PICARD. 

L'air  de  la  Cour  maigrit  d'une  manière  e'trange. 

AMÉLIE. 

U  faut  absolument  avertir  le  docteur. 

PICARD. 

Il  guérira,  s'il  prend  une  once de  faveur. 

AMÉLIE. 

Cette  grande  comtesse  a  sur  lui  trop  d'empire. 

PICAR  D. 

A  lui  donner  son  nom  on  pre'tend  qu'il  aspire. 

AMÉLIE. 

n  l'épouse  ? 

PICARD. 

Sans  doute. 

AMÉLIE. 

Et  d'où  sais-tu  cela  ? 

PICARD. 

De  monsieur  de  Lalleur;  qui  me  protégera; 
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Et  qui  m'estime  assez  pour  me  faire  connaître , 
Dans  le  plus  grand  secret,  les  desseins  de  son  maître. 
jNIais  savez-vous  qu'on  doit  vous  marier  aussi 
A  certain  colouel  que  Ton  attend  ici? 

AMÉLIE. 

Je  l'ai  su,  c'est  pourquoi,  de  l'aveu  de  ma  mère , 
Merval  vient  s'opposer  aux  désirs  de  mon  frère. 
Il  vient  nous  rappeler  qu'on  lui  promit  ma  foi, 
Qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  disposer  de  moij 
Et  qu'il  est  de  l'honneur  de  tenir  sa  parole. 
Tu  vois  mon  espe'rance  ? 

PICARD. 

Espérance  frivole. 

AMÉLIE. 

Mon  frère,  en  ses  projets,  fùt-il^lus  affermi , 
Ne  pourra  refuser  ma  main  à  son  ami. 

PICARD. 

Son  ami  d'autrefois  j  car  il  n'est  plus  le  même. 
L'ori,aieil  a  mis  entre  eux  une  distance  extrême. 
Mon  maître  ,  ne  voyant  dans  monsieur  de  Merval 
Qu'un  assez  bon  bourgeois  ,  n'y  voit  plus  son  égal  : 
Afin  de  l'approcher,  il  faut  avoir  un  titre. 
Comme  il  s'enfle  sitôt  qu'il  est  sur  ce  chapitre  ! 
Que  ne  ferait-il  pas  pour  être  décoré  ! 

A  ]M  É  L  1  E. 

Tosscsseur  de  grands  biens,  il  est  considéré. 

PICARD. 

Non ,  c'est  trop  peu  poui  lui.  Dans  la  ville,  à  sa   vue 
On  n'a  pas. . . . 
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AMÉLIE. 

Que  veut-il? 

PICARD. 

11  veut  qu'on  le  salue; 
Que  tout  le  monde  enfui  le  traite  eu  grand  seigneur. 

AMÉLIE. 

Il  se  peut  que  l'orçfucil  n'ait  pas  gâte  son  cœur. 
Malgré  sa  vanité'^  Merval 

PICARD. 

Je  le  souliaite, 
De  votre  hymen,  bientôt  puisse- je  voir  la  fête  ! 
J'aime  le  prétendu,  mais  presque  autant  que  vous. 
Lui,  n'a  point  de  fierté  quand  il  est  avec  nous. 

De  sa  franche  gaîté  mon  ame  est  réjouie 

Puis,  dans  notre  canton,  on  le  croit  un  génie: 

Je  l'ai  pensé  souvent  en  l'entendant  causer. 

S'il  venait  au  château  jouer  ou  s'amnser. 

Ou  vous  faire  la  cour,  quelquefois  votre  frère  , 

A  ses  opinions  se  montrait  si  contraire. 

Qu'il  naissait  entre  eux  deux  une  discussion 

Où  monsieur  de  Merval  avait  toujours  raison. 

Mon  maître  s'emportait,  l'autre  expliquait  l'affaire. 

Malgré  ses  mots  savansil  la  rendait  si  claire, 

Que  moi ,  qui  n'entends  rien  à  tous  leurs  différends^ 

Je  me  trouvais  toujours  du  côté  du  bon  sens. 

AMÉLIE. 

Tu  fais  plus,  je  te  crois  même  d'un  caractère 
A  voir  un  ridicule. 

PIC  ARD.  \    , 

Eh!  monsieur  votre  père 
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Faisait  (;rand  cas  de  moi.  Bien  souvent  il  a  dit  : 

«  Messieurs,  voilà  Picard,  c'est  un  homme  d'esprit.» 

SCÈNE  IL 

riCARD,  MERYAL,  AMÉLIE. 

riCARD. 

Eh!  c'est  monsieur  Merval  ! 

MER  VAL. 

Pardonnez ,  Amélie , 
A  mon  impatience.  Ah  !  mon  ame  attendrie. ... 

AMÉL  I  E. 

Merval,  je  vous  revois  ! 

PICARD. 

^  ous  ne  me  dites  rien  ; 
■\'ous  oubliez  Picard,  Monsieur,  ce  n'est  pas  bien. 

MERVAL. 

Bonjour,  mon  cher  Picard. 

AMÉLIE. 

^'ous  savez  que  ma  mère.., 

MERVAL. 

Oui ,  sa  santé  toujours.  . . .  elle  m'en  est  plus  chère, 
A  ous  ne  la  quittez  pas  •  je  connais  votre  cœur. 
J'ai  droit  à  parta^'er  un  soin  consolateur, 
Et  je  veux  ,  dès  ce  soir 

AMÉLIE. 

11  est  trop  tard  :  son  âge. ... 

PICARD. 

\  ous  êtes  iatiguc  de  votre  long  voyage  ? 
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MER  VAL. 

Non,  je  ne  le  suis  plus^  j'ai  revu  mes  amis. 
{à  Amélie.) 
Vous  m'attendiez  ? 

AMÉLIE. 

Mais  oui, 

PICARD. 

Connaissiez-vous  Paris  ? 

AMÉLIE. 

D'un  liymen  odieux  je  devais  vous  instruire. 

M  E  R  \^  A  L . 

Mon  cœur  reconnaissant.... 

PICARD. 

Monsieur  pourra  me  dire 
Si  dans  notre  pays.... 

M  E  R  V  A  L ,  prenant  Picard  à  part. 

Permets,  mon  clier  Picard, 
Que  je  te  rende  compte  au  moins  un  peu  plus  tard. 
En  jiomme  d'esprit.... 

PICARD,  souriant:. 
Ah! 

MER  VAL. 

Songe  qu'à  ta  maîtresse 
Je  veux  parler  ce  soir. 

PICARD. 

J'entends,  et  je  vous  laisse. 
Sur  votre  ancien  ami^v^je  vous  dirais  pourtant 

AMÉLIE. 

Finis  donc. 
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PICARD. 

Je  m'en  vais;  je  ne  suis  pas  gênai)!. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

MERVAL,  AMÉLIE. 

MERVAL. 

Il  nou5  quitte  à  la  fin  ;  maintenant ,  Ame'lîp , 
\  ous  me  direz  pourquoi  votre  frère  m'oublie,- 
Quel  motif  impre'vu  décide  Montgéran 
A  m'oter  un  espoir  que  j'ai  depuis  un  an. 
Lui-même  m'a  promis  que  la  plus  douce  chaîne' 
M'unirait  à  sa  sœur. 

AMÉLIE. 

L'ambition  l'entraîne. 
De  ses  affections  elle  a  rompu  les  nœuds, 
Et  son  cœur  autrefois  si  bon  ,  si  généreux. 
Des  plus  doux  sentimens  me'conuaitrait  l'empire. 
11  est ,  en  cet  état  de  fièvre  et  de  délire  , 
Dans  ses  projets  d'orgueil  tellement  affermi^ 
Qu'il  y  sacrifiera  sa  sœur  et  son  ami. 

MERVAL. 

A  ous  ne  m'étonnez  pas.  Jadis  de  votre  frère 
J'ai,  sans  vous  l'avouer,  prévu  te  caractère,- 
Dans  ses  plus  simples  goûts  toujours  exagéré^ 
11  est  sourd  aux  conseils  d'un  esprit  éclairé. 
Tout  devient  passion  dans  sa  tête  exaltée  , 
Du  plus  léger  espoir  son  ame  est  transportée; 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ïi 

Dans  le  cliemin  ouvert  que  lui  trace  l'orgueil, 
11  aperçoit  le  but  et  ne  voit  pas  l'ecueil. 
Il  voulait  autrefois  ,  pousse  par  sa  chimère, 
Briguer,  pour  parvenir,  la  laveur  populaire  ; 
Sans  moi,  sans  les  efforts  d'un  zèle  courageux  , 
11  eût  payé  bien  cher  des  honneurs  dangereux. 
Plus  tard,  rappelez-vous  ses  tourraens,  son  envie; 
Ne  pouvant  avoir  mieux,  il  veut  une  mairie  : 
Et  pour  le  satisfaire  ,  employant  mon  cre'dit , 
Je  le  fis  le  plus  grand  du  bourg  le  plus  petit. 
Nous  avons  ri  tous  deux  de  ses  airs  d'importance; 
Mais  du  passé  sans  doute  il  n'a  plus  connaissance  ; 
De  plusieurs  fonctions  postulant  rejeté, 
Il  se  vante  aussi  lui,  de  n'avoir  rien  été; 
Et,  pour  prouver  qu'il  est  aujourd'hui  nécessaire, 
Il  jure  que  vingt  ans  o^i  ne  l'a  vu  rien  faire. 

AMÉLIE. 

Je  dois  en  convenir,  vous  avez  deviné. 

Son  esprit  par  l'orgueil  est  tout-à-fait  tourné  : 

Vous  savez  que  mon  père  obtint  par  sa  fortune, 

Du  titre  d'Écuyer  la  faveur  trop  commune. 

Dans  nos  temps  malheureux  mon  frère  était  bourgeois. 

Maintenant  il  est  noble,  et  veut  les  grands  emplois; 

Il  s'est  mis ,  sans  façon ,  au  rang  de  la  noblesse; 

Fatigue  le  ministre,  et  demande  sans  cesse. 

A  de  grandes  faveurs,  son  titre  le  plus  beau, 

Est  de  n'avoir  jamais  déserté  son  château. 

MER  VAL. 

Hélas  I  mon  pauvre  ami,  tout-a-fait  déraisonne; 
Je  vois  par  cet  hôtel,  ce  luxe  qui  m'étonne, 
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Que  d'un  ami  modeste  il  fera  peu  d'état 

Qu'il  clierche  auprès  des  grands  un  dangereux  éclat, 

IMais  qu'il  ne  ra'ôte  pas ,  par  une  perfidie, 

Le  seul  bien  qui  m'est  cher,  mon  aimable  Amélie. 

AMÉLIE. 

Que  craignez-vous,  Merval?  mon  cœur  vous  est  resté. 

ME  R  VAL. 

Je  ne  crains  rien  de  vous,  tout  de  sa  vanité. 
Je  ne  lui  semble  plus  un  parti  convenable. 
Celui  qui  fut  quinze  ans  son  ami  véritable , 
Et  dont  le  cœur  aimant  partagea  ses  chagrins  , 
lout  près  d'être  son  frère  éprouve  ses  dédains. 
Mes  biens  lui  sont  connus,  ma  naissance  est  honnête  j 
Mais  non,  un  colonel  vient  lui  tourner  la  tête. 
11  le  voit  général  dans  un  court  avenir; 
Au  rang  des  maréchaux  il  le  fait  parvenir. 
De  ces  honneurs  bien  dûs  aux  fds  de  la  ^'ictoire^ 
Il  attire  sur  lui  quelques  rajons  de  gloire, 
Et  de  ses  grands  succès  se  faisant  un  degré, 
Il  parvient  doucement  à  l'emploi  désiré. 
C'est  ainsi  que,  courant  de  clnLiière  en  chimère, 
A  ses  rêves  d'orgueil  il  a  donné  carrière  • 
J' l ,  qu'ingrat  envers  moi,  cruel  envers  sa  sœur, 
11  blesse,  en  même  temps,  ses  amis  et  rhonneur. 

A  M  É  L  lE, 

Je  ne  puis  l'excuser;  mais  songez  que  mon  père 
De  ses  droits,  en  mourant  le  fit  dépositaire. 
Par  un  reproche  ani.ir,  bijji  loin  de  le  blesser, 
A  nos  projcLs  d'hymca  il  iaut  l'intéresser. 


ACTE   ï,   SCÈNE   IIL  i3 

Feignez  cVignnrcr  tout;  il  est  trop  ordinaire 
Qu'on  ne  pardonne  point  le  mal  qu'on  voulut  faire; 
La  raison  ne  peut  rien  sur  qui  veut  mal  agir. 
Et  l'on  perd  son  ami  dès  qu'on  l'a  fait  rougir. 

IM  E  R  V  A  L . 

Ce  conseil  est  prudent,  mcttoi;s  un  peu  d'adresse. 
A  son  ambition  il  unit  la  faiblesse, 
J'en  suis  sur-  et  je  puis  (c'est peut-être  une  erreur) 
Le  ramener  vers  nous  en  attaquant  son  cœur. 
Mais  Amélie  ,  avant  de  m'ofTrir  à  sa  vue, 
Faites  que  sa  maison  me  soit  un  peu  connue  ; 
De  tout  ce  que  je  vois ,  je  suis  encor  surpris. 
Quels  sont  les  complaisans  qu'il  nomme  ses  amis  ? 
A  31  É  L  I  E . 

Je  ne  sais  pas  leurs  noms,-  mais  vous  allez  connaître 

Comment  on  vit  ici  :  mon  frère  aime  à  paraître , 

Il  meuble  un  grand  hôtel,  il  invite  chez  lui 

Les  hommes  à  talent  que  l'on  cite  aujourd'hui. 

Ces  arts,  enfaus  du  luxe,  et  dont  Paris  abonde, 

Appellent  le  plaisir,  et  le  plaisir  le  monde. 

Aussi  dans  un  instant  a-t-il  vu  sa  maison 

Se  remplir,  regorger  de  ces  gens  du  bon  ton. 

Alors  il  a  re'glé ,  mais  sans  économie, 

Tous  les  jours  destinés  aux  plaisirs  de  sa  vie^ 

Un  jour  c'est  un  dîné  j  l'autre ,  c'est  un  concert', 

Où  la  Prima  Donna  veut  bien  chanter  un  air  , 

Certaine  qu'un  présent  paiera  sa  complaisance; 

Enfm  c'est  le  séjour  des  arts,  de  l'opulence, 

Où  tout  homme  important  est  bien  sur  d'être  adij;i<;. 

Mais  où  l'on  ne  voit  plus  tous  les  ob?cuis  aniir^. 
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ME  RVAL. 

C'est  VOUS  qui  possédez  cet  emploi  difficile 
D'accueillir  ,  de  fêter  les  oisifs  de  la  ville? 
(^ue  je  vous  plains^  bon  Dieu! 
Amélie. 

Des  femmes  du  bon  ton 
Je  n'offre  point  assez  la  brillante  façon 
Pour  avoir  obtenu  cet  honneur  de  mon  frère  -, 
Une  dame  de  Cour^  qui  m'appelle  ma  chère, 
Par  amitié  veut  bien  oublier  ses  i^randeurs , 
Et  de  céans  m'apprendre  à  faire  les  honneurs. 
Aussi  dans  la  maison^  c'est  elle  qui  commande; 
Et  l'on  est  noble  et  grand ,  quand  la  dépense  est  grande. 

M  E  R  VA  L. 

Il  peut,  comme  il  l'entend,  disposer  de  ses  biens. 

Et  de  se  ruiner  épuiser  les  moyens. 

Ce  qui  m'étonne  ici,  dans  sa  brillante  vie. 

C'est  la  dame  de  Cour  qui  se  fait  son  amie  ; 

S'établit  noblement  maîtresse  de  ces  lieux. 

Et  sans  titres  aucuns  se  montre  à  tous  les  yeux  : 

Car  la  société ,  qui  très-souvent  raisonne, 

A  dû  se  demander  :  quelle  est  cette  personne  ? 

Pourquoi  la  voyons-nous  à  la  place  d'iionneur. 

Quand  Montgéran  possède  et  sa  mère  et  sa  sœur? 

AMÉLIE. 

Forte  de  son  esprit,  surtout  de  sa  naissance, 
Elh;  brave,  dit-on,  un  peu  la  médisance; 
(  "est  une  femme  aimable  et  d'une  activité 
Qui ,  dans  l'occasion  ressemble  à  la  bonté: 
Elle  parait  sincère  à  la  première  vue. 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

De  bonnes  qualités  on  la  croiroit  pourvue, 
Elle  s'agite ,  et  court  proposer  son  cre'dit 
A  tous  les  jeunes  f,^ens  •  au  peintre,  à  l'érudit. 
Celui  qui  d'un  emploi  se  croira  le  plus  digne, 
L'auteur  qu'à  l'Institut  quelque  talent  désigne, 
Le  danseur  qui  de'sire  entrer  à  l'Ope'ra 
Recherchent  son  appui  que  chacun  obtiendra  • 
Partout  on  peut  la  voir,  dans  la  même  journe'e, 
Cliez  un  homme  en  faveur,  au  bal,  à  l'Athenee. 
Parlant  à  tout  le  monde  et  se  mêlant  de  tout. 
Jugez  si  Montgéran  la  trouve  de  son  goût. 
Elle,  qui  juge  aussi  très-bien  son  caractère. 
Caresse,  avec  esprit,  sa  brillante  chimère  ; 
Le  flatte ,  le  séduit  et  lui  montre  très-près 
Le  terme  glorieux  qu'elle  offre  à  ses  projets. 
C'est  en  lui  promettant  les  honneurs  qu'il  de'sire, 
Qu'elle  a  pris  sur  son  cœur  un  souverain  empire. 
Moi,  s'il  faut  l'avouer ,  j'ai  là  certain  soupçon 
Que  la  Dame  de  Cour  n'a  pour  bien  que  son  nom  ; 
Et  que  ses  beaux  dehors,  sa  maison  si  brillante  , 
Ne  sont  dus  qu'aux  talens  d'une  noble  intrigante. 

M  E  R  V  A  L . 

Je  pense  comme  vous. 

AMÉLIE. 

Eh  bien,  j'aurai  riionneur, 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  de  la  nommer  ma  sœur, 

ME  RVAL. 

Soit ,  nous  assisterons  à  ce  grand  mariage. 

AMÉLIE. 

Oui;  mais  en  attendant,  fatigué  du  voyage, 
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^  DUS  devez  au  repos — 

MERVAL. 

Non ,  bien  qu'il  soit  très-tarcl , 
Je  vais  courir  Paris. 

AMÉLIEi 

Ce  soir,  par  quel  hasard? 

MERVAL. 

Vous  savez  que  toujours  je  me  mêle  d  écrire. 

AMÉLIE. 

Je  sais  aussi  qu'on  a  du  plaisir  à  vous  lire; 
Je  ne  vous  croyais  pas  un  auteur  si  connu, 
Jusques  chez  l'étranger  votre  nom  parvenu 

Par  d'utiles  écrits ,  qu'à  chaque  instant  on  cite 

MERVAL,  riant. 
Oui,  poui*  un  campagnard,  j'ai  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  hélas  !  le  chagrin  suit  le  titre  d'auteur. 
Je  sais  que  mon  ouvrage  encor,  chez  l'imprimeur. 
Paraît  très-dangereux  ,  qu'il  faudra  le  soustraire. . ., 
Demain  dans  ses  détails  je  vous  dirai  l'affaire. 
C'est  peu  de  chose  j  mais  il  est  prudent  de  voir 
Mon  honnête  imprimeur;  je  le  verrai  ce  soir. 

AMÉL  lE. 

Ne  perdez  pas  de  temps,  Merval ,  je  vous  en  prie. 

M  E  n  V  a[l  . 
Allons,  vous  le  voulez  ,  je  vous  quitlc,  Amélie. 

{Il  sort.) 


ACTE  I,  SCÈNE    IV,  i; 

SCÈNE    IV. 
PICARD,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Adieu,  Mer  val.  {elle  appelle  )  Picard! 
PICARD,  entrant. 

11  est  parti  déjà? 

AMÉLIE. 

Aussitôt  qu'en  ces  lieux,  l\fontgéran  paraîtra, 
Previens-le  que  Merval,  qu'il  appelle  le  sage. 
Dont  ici  quelque  affaire  a  causé  le  voyage. 
Demain,  de  bon  matin,  viendra  pour  l'embrasser, 

(  Elle  son.  ) 

SCÈNE    V. 
PICARD,  seul 

Cette  visite  là  pourra  l'embarrasser  ; 

Monsieur  fait  peu  de  cas  des  gens  sans  importance 

Qui  ne  viennent  le  voir  que  par  la  Diligence  : 

Ces  pauvres  voyageurs  flattent  peu  son  orgueil  ; 

Mais  à  qui  vient  en  poste  il  garde  un  bon  accueil. 

La  sotte  vanité!  c^stune  maladie 

Qui  nous  gagne  déjà  comme  une  épidémie; 

Jusqu'à  monsieur  Lafleur,  qui  fait  l'ambitieux. 

Qui  vise  à  des  emplois  en  noble  audacieux  ! 

Le  drôle,  il  ne  voit  pas  qu'en  flattant  sa  sottise, 

Je  m'en  moque  tout  bas ,  et  que  je  le  méprise  : 

INon,  je  ne  veux  jamais  être  bas  et  rampant , 

Et  j'aime  mieux  rester  Picard  comme  devant. 

2 
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SCENE    YI. 
PICARD,   LAFLEUR. 

L  AFL  E  un. 

AhI  c'est  toi,  bon  Picard;  tu  m'attendais,  je  gajj;e. 

PICARD. 

Je  faisais  mon  devoir,  comme  j'en  ai  l'usage. 

LAFLEUR. 

Je  suis  vraiment  content  de  ton  zèle  pour  moi. 
Je  ferai,  mon  enfant,  quelque  chose  pour  toi. 

PICARD. 

Oli!  vous  êtes  trop  bon,  je  vous  en  remercie. 

LAFLEUR. 

Comme  j'en  ai  l'espoir,  si  monsieur  se  marie 
A  certaine  comtesse,  il  faut  que  sa  maison 
Soit  remise  par  moi  sur  un  bien  meilleur  ton. 
Je  veux  absolument  te  cre'er  une  place. 

PICARD. 

Une  place  à  Picard?  Monsieur,  je  vous  rends  grâce. 

LAFLEUR. 

J'ai  de  très-grands  projets. 

PICARD. 

Ob!  je  n'en  doute  pas. 

LAFLEUR. 

La  fortune  me  rit  et  je  suivrai  ses  pas. 

PICARD. 

Et  vous  ferez  très-bien. 

LAFLEUR. 

Le  poste  que  j'occupe 


ACTE  I,  SCÈNE  Vï.  i 

vSatisferait  un  sot  :  je  ne  suis  pas  si  dupe, 

Je  sais  ce  que  je  vaux,  et  de  plus  quel  crédit 

Sur  tout  le  monde  ,  ici,  me  donne  mon  esprit. 

De  monsieur  Montgéran,  à  qui  j'ai  l'art  de  plaire  , 

Je  puis,  si  je  le  veux ,  être  le  secrétaire; 

Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  re'pugne  à  cela. 

Une  raison 

PICARD. 

Je  crois  la  deviner  déjà.  t 

Pour  être  secre'taire  il  faut  savoir  écrire  , 
Et  Monsieur  n'écrit  pas. . . .  aussi  bien  qu'il  sait  lire- 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oh!  non;  mais  je  préfère  un  état  moins  brillant. 
Je  veux  bien  me  borner  à  celui  d'intendant. 
Avec  de  l'or  on  est  en  très-bonne  posture, 
Et  je  fais  comme  un  autre  une  grande  figure. 
J'achète  un  beau  château,  je  reçois  mes  amis,. 
Dans  un  char  élégant  je  roule  dans  Paris. 
J'épouse  quelque  veuve  et  prends  un  nom  de  terre 

Du  nom  de  Saint-Fleuron  déjà  propriétaire 

PICARD,  vivement. 
Monsieur  de  Saint-Fleuron!  baissez  votre  caquet , 
Votre  maître  paraît,  redevenez  valet. 

L  A  F  L  E  u  R ,  avec  empressement. 
Approche  cette  table  et  donne  cette  chaise, 
Non ,  plutôt  ce  fauteuil ,  pour  qu'il  soit  plus  à  l'aise 
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SCÈNE     VIL 
PICARD,  lyiONÏGÉRAN,  LAFLEUR. 

MONTGÉRAN.(7/^5/{ précédé  dim  cortège  de  valets 
qui  portent  des  Jlamb eaux,  et  se  retirent  en 
arrière. 

(  Il  se  parle.  ) 

Je  suis  de  ma  soirée  encor  tout  enchanté! 

Dans  quel  monde  brillant  je  me  suis  vu  ièté. 

Quelle  re'union  chez  ma  belle  comtesse  ! 

Trois  &eii,aicurs  étrangers,  et  même  une  princesse! 

Assej  ons-nous  un  peu  ',  les  courses  du  matin 

Rendent  le  soir  pénible Ah!  respirons  enfm. 

PICARD,  s' approchant  de  Montgéran. 
Être  toujours  debout,  et  courir  sans  relâche. 
Ce  doit  être ,  Monsieur ,  une  cruche  tâche  ? 

MO  NTGÉRAN. 

C'est  bon,  sortez.  Picard; pour  vous  restez,  Lafleur, 

PICARD  ,  restant. 

Monsieur  se  ressent-il  encor  de  sa  douleur  ? 

MONTGÉRAN,  avcc  liauteur. 
Quoi  ! 

PICARD. 

Pour  être  debout,  à  Monsieur  il  en  coûte: 
Et  je  crains  fort  pour  lui  quehjue  accès  de  goutte. 
Votre  père  Tavail. 

MONTGÉRAN,  avcc  humeur. 
Hein  ! 
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PICARD. 

Je  suis  inquiet 
Lorsque  je  vois  monsieur  soulTiir,  et  riutéiét 

MONTGÉRAN. 

Moi,  je  souffre  ! 

PICARD. 

Oh ,  souvent  on  souffre  sans  rien  dire  : 
On  prend  un  air  riant,  et  tout  bas  on  soupire. 

MO  NT  GÉRANT. 

Le  sol! 

LAFLEUR. 

Eli  !  tais-toi  donc  [à  juontgéi^n)  monsieur,  pardonnez-lui, 
Vous  vous  portez  très-Lien ,  et  surtout  auiourd'hui. 
Un  vrai  content ement  sur  vos  traits  se  déploie, 
Et  porte  autour  de  vous  le  plaisir  et  la  joie. 

MOr>TGÉRAN. 

Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parleur  avec  moi. 
Lafleur,  pour  me  servir,  je  ne  veux  plus  que  toi. 
{à  Picard.) 
xUlez  près  de  ma  sœur. 

LAFLEUR,  bas  à  Picard. 

Sors ,  ou  crains  qu'il  n'éclate. 
PICARD,  à  part  en  sortant. 
On  chasse  qui  nous  aime,  on  garde  qui  nous  flatte. 

(^lisort,) 
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SCÈNE    VIII. 

MONTGÉRAN,  LAFLEUR. 

L  AFLEU  R. 

Ce  bon  Picard  devient  un  peu  trop  ennuyeux. 
Comment  voit-il  monsieur  souffrant  et  malheureux  , 
Lorsque  dans  ses  regards  j'aperçois  an  contraire 
Que  tout  se  réunit  pour  l'aimer  et  lui  plaire. 

MONT  GÉR  AN. 

En  effet,  cher  Lafleur,  de  moi  je  suis  content. 
L'avenir  me  promet  quelque  poste  important. 
Chez  le  Duc ,  ce  matin ,  d'abord  j'ai  dû  me  rendre  , 
11  n'était  pas  visible,  et  moi  j'ai  dû  l'attendre- 
Dans  l'antichambre  à  peine  une  heure  on  m'a  tenu  : 
C'est  être,  conviens-en,  on  ne  peut  mieux  reçu. 
Puis,  très-tard ,  me  rendant  chez  l'aimable  Comtesse, 
J'y  rencontre  au  salon  la  plus  haute  noblesse. 
Après  un  grand  dîner ,  un  jeune  Polonais , 
Me  montrant  un  Seigneur,  me  propose  en  français 
De  jouer  au  trictrac  avec  son  Excellence: 
.l'accepte  la  partie  avec  reconnaissance. 
11  me  failles  honneurs,  nous  jouons  très-gaîmcnt, 
Et  très-gaîmciit  aussi,  je  perds  tout  mon  argent. 

L  AF  L  u  R. 
Ijcs  honneurs  ,  cette  fois ,  vont  chercher  le  me'rite. 

MONTGÉRAN. 

Tu  mo  flattes. 

LAFL  EUR. 

Monsieur. . . , 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  2' 

MONTGÉRAN. 

J'altends  une  visite. 
Cette  personne-là  tient  au  rang  le  plus  haut. 

L  AF  L  E  U  R. 

Oh  !  monsieur  ne  reçoit  que  des  gens  comme  il  faut. 

MONT  GÉRAN. 

Pas  toujours.  A  cela  je  mets  peu  d'importance; 
Mais  puisqu'on  en  revient  aux  droits  de  la  naissance  , 
Je  me  trouve  surpris  de  mon  peu  de  fierté', 
D'avoir  certains  amis  que  m'a  faits  ma  boute': 
Quand  je  les  fuis  partout,  je  les  vois  sur  ma  liste. 
Donne-moi...  (i)  «  De  Bordeaux,  Jean  Perrin,Evariste 
Le  Rond  et  compagnie!  »....  ils  sont  tous  commercans  ! 
J'en  fais  l^eaucoup  de  cas ,  ce  sont  de  braves  gens  ; 
De  ce  qui  leur  est  du,  jamais  je  ne  m'écarte; 
Et  tu  leur  porteras  de  ma  part  une  carte. 

L  AF  LE  u  R. 

Mais  c'est  demain  chez  vous  jour  de  re'union , 
Faut-il  leur  envoyer  une  mvitation? 

MONTGÉRAN. 

Ne  t'en  avise  pas....  oui,  très-fort,  je  les  prise; 

Mais  ils  me  choqueraient,  s'il  faut  que  je  le  dise  : 

Dans  ce  cercle  à  la  mode  où  brille  tant  d'e'clat. 

Ils  ont  un  certain  air  qui  trahit  leur  état. 

Il  faut  pour  re'ussir  posse'dcr  un  langage 

Qu'on  doit  aux  gens  bienne's,et  qu'enseigne  l'usage. 


(1)  Il  Ut  la  liste  des  visites  du  jour,  que  Lafleur  lui  a 
donnée. 
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Moi ,  j'estime  très-fort  l'honneur,  la  probité; 

Mais  que  lait  tout  cela  dans  la  socie'té? 

Tu  l'as  vu  dans  ce  jour  de  très-grande  asscm])li'e , 

Où  la  ce'rémonie  y  semblait  appelée  : 

(]es  messieurs  au  dîner,  sans  se  gêner  en  rien  , 

Parlaient  haut,  parlaienttrop,  et  surtout  buvaient  bien. 

Chaque  mets  devenait  l'objet  d'un  commentaire; 

L'un  parle  de  ses  blés,  et  propose  une  affaire  : 

Aussi  depuis  ce  jour  j'ai  bien  juré  ma  foi. 

Qu'ils  feraient  leurs  maichés  autre  part  que  chez  moi, 

SCENE    IX. 
PICARD,   MONTGÉRAN,  LAFLEUR. 

PICARD. 

Monsieur, 

LAFLEUR. 

Eh  quoi,  Picard  ,  vous  osez  reparaître..., 

PICARD. 

Oui,  j'avais  oublié  de  prévenir  mon  maître, 

Que  son  ami  Merval  arrivé  d'aujourd'hui , 

Pour  l'embrasser,  viendra  demain  matin  chez  lui. 

M  o  N  T  G  É  R  A  N ,  troublé  à  part. 
Merval  ici  ;  peut-être  il  sait  ce  qui  se  passe. 

PICARD,  à  part. 
Hein!  je  l'avais  prédit  qu'il  ferait  la  grimace! 
M  o  N  T  G  É  R  A  w  ,  toujours  inqiiiet. 
C'est  un  ami,  sans  doute,  et  j'aurai  du  plaisir; 
Mais  do  Son  arrivée  il  eut  pu  m'avertir — 


ACTE  ï,  SCÈNE  IX.  ^5 

Il  faudra  cependant  chercher  une  défaite  ; 
Appuyer  mon  refus  sur  un  moyen  honnête  : 
jMcrval  est  philosoplie ,  il  ne  sentira  pas 
Que  les  temps  sont  changés,  et  qu'il  est  certain  cas.... 
Ah!  maudite  promesse!  et  comment  me  dédire? 
Par  son  cœur,  son  esprit  il  sut  trop  me  séduire  : 
Quoique  beaucoup  plus  jeune  ,  il  m'avait  subjugué. 
Dans  ce  temps,  il  est  vrai  qu'il  était  distini;ué , 

Et  qu'il  pouvait  enfin  jouer  un  très-grand  rôle 

On  lui  prend  ses  emplois ,  je  reprends  ma  parole. 

A  mon  tour  ,  je  me  voue  à  de  nobles  travaux , 

Je  l'ai  bien  mérité  par  un  prudent  repos. 

Ah!  chassons  loia  de  moi  toute  idée  importune, 

Et  ne  voyons  qu'un  but ,  la  gloire  et  la  fortune. 

{Brusquement.) 

Suivez-moi  tous  les  deux.  {Il soft.  ) 

L  AF  LE  UR. 

Maudit  ambassadeur  ! 

PICARD. 

Il  veut  qu'un  couitisan  i,'arde  sa  belle  humeur; 
Le  sot  !  mais  à  la  Cour,  il  est  d'antique  usni^e  , 
J)e  clmnger  tout-à-coup  d'humeur  et  de  visage. 

{Nuit  clans  l'entracte.'^ 

FIN     DU     PREMIER     ACTE. 
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ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PICARD  seul,  regardant  à  la  pendule. 

V^  u  o  I  !  huit  heures  au  plus ,  et  monsieur  est  déjà 
Vctu,  pi  et  à  sortir  en  liabit  de  gala  ! 
Il  n'a  pas  lermé  l'œil  •  quel  démon  le  possède  : 
C'est  un  mal  que  cela,  mais  un  mal  sans  remède; 
Nid  repos  !  le  matin  ,  il  écrit  vluiijt  billets, 
Déjeune  mal,  nous  i^ronde,  et  va  courir  après. 
Il  làut  un  corps  de  Ter;  je  le  vois  qui  s'approche; 
Eloignons-nous  un  peu. 

SCÈNE    II. 

MONTGÉRAN,  PICARD. 

MONTGÉRÂN  <7  changé  cV habit ,  il  est  dans  une 
espèce  d agitation;  il  tient  des  tablettes  et  un 
crayon. 

Combien  je  me  reproche 
D'avoir  néi^digé  ti  op  un  talent  enchanteur. 
Seidoment  aujourd'hui  je  voudrais  être  auteur. 
Essayons  cependant.  ..  {Il  cherche  à  composer  des 

"vers.  ) 
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PICARD,  â  part. 

Il  écrit ,  il  efface  ; 
C'est  son  mal  qui  le  tient. 

M  O  N  TG  É  RAN. 

J'ai  beau  changer  de  place , 
Chercher,  me  tourmenter,  je  ne  fais  rien  de  bon. 
A  trouver  de  l'esprit,  je  contrains  ma  raison  ; 
Mais  la  rime  s'enfuit  quand  je  tiens  la  pense'e. 
Allons,  il  faut  encor.  . . . 

p  I  c  A  R  D ,  £i  part. 

Sa  tête  est  renverse'e. 
(  Apercevant  Menai. ) 
Ah  !  monsieur  de  Merval  !  (//  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

MONTGÉRAN,  MERVAL. 

M  0  N  T  G  É  R  A  X ,  allant  au  devant  de  Merval. 
Quoi,  ?>lerval! 

MERVAL,  l'embrassant. 

Mon  ami^ 

MONTGÉRAN,  d'un  tou  contraùit. 

Ah!  j'éprouve,  Merval.... 

MER  VAL. 

Et  moi,  je  suis  ravi 
De  te  revoir,  après  une  si  longue  absence, 

M  0  K  T  G  É  R  A  N  ,  toiijours  uu  peufroid. 
\  ois  aussi  le  plaisir  que  me  fait  ta  présence. 
Je  ne  m'attendais  pas 
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M  E  R  V  A  L  ,  à  part. 

Aliî  quel  accueil  "lacé. 
{Haut.) 

Je  crai;^nais  pour  te  voir  de  m'otre  trop  pressé, 
Je  te  trouve  habillé. 

MONTGÉRAN. 

C'est  pour  une  visite. 

ME  R  VAL. 

Tu  les  fais  bien  matin. 

MONTGÉRAN. 

Je  suis  à  la  poursuite 
D'une  affaire  importante ,  et  chez  un  grand  seigneur 
J'entre  àtis  qu'il  est  jour. 

BI  E  R  V  A  L . 

Comment,  c'est  trcs-flatteur. 
C'est  une  affaire  aussi  qui  dans  Paris  m'attire,- 
Dans  un  autre  moment  je  viendrai  te  la  dire. 

MONTGÉRAN,  à  part. 
Te  crois  la  deviner. 

MER  VAL. 

T'aurais- j'^  interrompu? 
Tu  travaillais. 

MONTGÉRAN. 

Mais  non. 

MER  VAL. 

Tu  n'es  pas  attendu? 

MONTGÉRAN. 

Mais  non,  je 

M  E  R  V  A  T, ,  J/nemcnt. 
Sui"  tes  traits  j'aperçois  quelque  chose. 
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MONTGÉRAN. 

Oui 7  tu  vois  rembarras  d'un  auteur  qui  compose, 
Pour  une  grande  Dame  on  veut  une  cliunson.  .  . . 

W  ER  VA  L. 

Eh  !  tant  mieux!  mon  ami  :  les  enfans  d'Apollon  , 
S'ëcartant  par  plaisir  de  la  foule  importune  , 
Dédaignent  les  faveurs  que  promet  la  fortune, 
Et  libres  des  cliagrins,  fiLs  de  l'ambition, 
A  trouver  le  bonheur  font  servir  la  raison. 

MONTGÉRAN. 

Je  l'avais  oublié,  Merval  est  un  poëte. 

MERVAL. 

Poëte,  non  j  gaîment  je  fais  la  chansonnette. 

MONTGÉRAN. 

Que  ne  puis-je  la  faire!  oh  ,  c'est  un  art  charmant! 

Qui,  chez  les  Grands  ,  vous  place  assez  adroitement. 

Les  louer  sans  motif  est  assez  en  usage  , 

Et  le  plus  mince  auteur  connaît  cet  avantage  : 

Le  plus  faible  couplet  très-loin  peut  le  porter 

Lorsque  selon  le  temps  il  le  sait  ajuster. 

Tes  vers  seraient- ils  bons  ? 

ME  R  VAI.. 

Mais  ils  ont  la  mesure , 
Et  m'amusent  autant  que  les  vers  du  Mercure; 
Quand  à  table  j'entonne  un  bachique  refrein , 
11  est  par  mes  amis  jugé  comme  mon  vin  ^ 
Excellent. 

MONTGÉRAN,    ÛVeC  jOie. 

C'est  très-bien  ,  je  t'ai  dit  qu  une  Dame 
Voulait  pour  une  fête 
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ME  R  VA  L. 

Oli  !  de  tonte  mon  a  me. 

MONTGÉRAN. 

Mais  il  faut  avec  elle  être  très-circonspect. 

M  E  R  V  A  L  ,  sérieusement. 
Mes  vers  vont  l'assurer  de  ton  profond  respect. 

MONTGÉRAN. 

Tu  ris? 

ME  R  V  A  L . 

Eh  non  ,  vraiment-  mais  avec  re've'rence 
Ne  puis-je  de  son  cœur  révéler  l'excellence. 

MONTGÉRAN. 

Ah!  parle  bien  plutôt  de  son  rang,  de  son  nom; 
Cette  Princesse  là  n'a  pas  le  cœur  très-bon. 

ME  R  VAL. 

Soitj  mais  après  avoir  parlé  de  sa  noblesse, 
Je  puis  louer  au  moins  sa  beauté,  sa  jeunesse. 
A  nos  yeux  elle  aura  la  fraîcheur  du  printemps. 

MONTGÉRAN. 

Es-tu  fou,  mon  ami  ?  mais  elle  a  cinquante  ans. 

M  ER  V  A  L. 

De  ses  chastes  vertus,  au  moins. .. . 

MONTGÉRAN. 

Miséricorde  ! 
Ah  !  ne  t'avise  pas  de  toucher  cette  corde  ; 
Elle  aima  trop  souvent;  de  ses  galans  GiLcts 
La  chronique  du  monde  a  rempli  ses  feuillets. 

MERVA  L. 

Si  de  chanter  ta  Dame  il  est  si  difficile  , 

J'en  veux  laisser  l'honneur  à  quelque  auteur  liabile. 


ACTE  II,  SCENE  III.  5ï 

Parlons  plutôt  de  nous.  Depuis  quinze  ans  amis , 
Séparés  si  long-temps,  mais  enfin  réunis  , 
Montgéran,  nos  deux  cœurs  nout-ils  rien  à  se  dire  .* 

M  o  N  T  G  É  R  A  N,  M/£  peu  enibavrassé. 
L'amitié  sur  le  mien  a  toujours  même  empire  : 
Mais  de  ton  arrivée  on  peut  être  surpris. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  voir  à  Paris. 
Tu  ne  m'as  point  marqué  dans  ta  dernière  lettre 
Ce  voyage  si  prompt. 

M  E  R  VA  L  ,  Jinc!))ent. 

Je  n'ai  pu  le  remettre. 
Une  affaire  très-grave  a  causé  mon  départ  • 
Et  je  risquais  beaucoup  en  arrivant  trop  tard. 

MONTGÉRA>-,  à  part. 
11  connaît  mes  projets. 

M  E  R  V  A  L  ,  toujours  fintmenc. 

Peut-être  ma  présence 
Saura-t-elle  influer.  .  .  .  j'en  conçois  l'espérance. 
MONTGÉRANj  ciicore  plus  embarrassé. 
J'en  suis  content  pour  toi. 

M  E  R  V  A  L  ,   à  part 

Je  vois  son  embarras. 
De  l'hymen  d'Amélie,  ob,  ne  lui  parlons  pas  j 
11  rougirait.... 

M  o  N  T  G  É  R  A  N ,   d'un  tOTi  tiinîde. 
Quel  est  l'objet  de  ton  voj  âge  ? 
M  E  R  V  A  L  ,  à  part 

Feignons,puisqu'il  le  faut.  7'««o  Je  viens  pour  un  ouvra^'e 
Que  je  croyais  utile ,  et  dont  je  suis  l'auteur. 
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MONTGÉRAN,  respirant. 
Il  aura ,  j'en  suis  sûr  ,  un  succès  très-flatteur. 
Ce  n'est  pas  un  essai;  déjà  la  voix  publique 
Prône  dans  tes  écrits  un  eœur  patriotique  : 
On  y  voit  l'écrivain  animé  du  désir 
D'honorer  son  pays. 

ME  R  VAL. 

Surtout  de  le  servir  ,• 
Mais  cette  fois,  peut-être  emporté  par  mon  zèle, 
A  de  prudentes  lois  je  me  montre  infidèle  ; 
J'accuse  avec  raison  même  l'autorité , 
Aux  regards  d'un  bon  roi  j'offre  la  vérité. 
Je  prouve  qu'on  surprit  sa  royale  justice, 
Et  qu'on  l'a  su  tromper  en  usant  d'artifice.  .  .  . 
Mais  tel  écrit  souvent  utile  et  courageux 
Par  sa  publicité  devient  très-dangcieux , 
Le  mien  est  de  ce  nombre.  Un  ami  véritable 
M'a  fait  voir  à  quel  point  je  me  rendais  coupable; 
Éclairé  sur  mes  torts,  j'accours  vite  à  Paris  , 
Aux  mains  de  l'imprimeur  j'arrache  mes  écrits  : 
Quelques  momens  plus  tard  il  les  faisait  connaître. 
Grâce  à  mon  dévouement  ils  ne  pourront  paraîlre; 
Car  ce  matin ,  sans  bruit ,  mais  non  pas  sans  regret , 
La  tlamme  a  consumé  cet  ouvrage  indiscret. 
Il  ne  reste  plus  rien  que  ce  seul  exemplaire 
Que  j'ai  sauvé  du  feu  par  pitié  pour  son  père. 

MONTGÉRAN. 

A  lire  un  tel  ouvrage  on  aurait  du  plaisir. 
Puis- je  lavoir? 


ACTE  II,  vS  CÈNE  IV.  5:; 

M  E  R  V  A  L ,  embavrassé. 
Mais  tu?.... 

MONTGÉRAN,   pîqilé. 

Laissons-là  mon  désir. 
J'ai  tort  de  l'avoir  fait  une  telle  demande. 

M  E  R  V  A  L ,  lui  donnant  le  livre. 
Je  ne  refuse  rien  quand  l'amitié  commande; 
Mais  songe  quel  danger  peut  me  faire  courir 
Cet  imprudent  écrit  que  je  n'osais  t'offrir. 
Apprends  qu'il  compromet  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Ce  n'est  qu'à  son  ami  que  Merval  le  confie  : 
S'il  sortait  de  tes  mains,  ah!  je  craindrais  beaucoup 
Qu'il  n'appelât  sur  moi  le  plus  terrible  coup^ 
Et  que  ma  liberté 

SCÈNE     IV. 

MONTGÉRAN,  AMÉLIE,  MEllVxVL. 

AMÉLIE,  à  Montgéran. 

Je  vous  cherchais  :  ma  mère 
Veut  que  sur  votre  état  le  docteur  nous  éclaire  ; 
Et  comme  il  doit  partir ,  à  son  art ,  à  nos  vœux  , 
Donnez  quelques  instans. 

MONTGÉRAN. 

Je  me  porte  bien  mieux j 
On  n'a  pas,  à  la  Cour,  le  tems  d'être  malade. 

AMÉLIE. 

Songez  que  le  docteur  va  suivre  en  ambassade 
Votre  ami  Dermeuon. 

5 
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M  o  N  r  c  É  R  A  N ,    étunné. 

Comment!  il  esl  nommé? 

AMÉLIE. 

Tous  ne  le  saviez  pas? 

M  E  R  V  A  L ,  souriant. 

Est-on  bien  informe  ? 

AMÉLIE. 

Le  (loclem^  me  l'a  dit. 

M  o  N  T  G  É  R  A  N ,  civec  colerc. 
01)tenir  cette  grâce! 
Allons,  encore  un  liomme  au-dessous  de  sa  place. 
Je  lui  conseille  fort  de  prendre  pour  appui. 
Un  secrétaire  adroit  qui  travaille  pour  lui. 

M  E  R  V  A  L ,  malignement. 
Mais  tu  parais  souflVir  ? 

M  0  N  T  G  É  R  A  N. 

Oui,  ma  douleur  augmente 

Qu'un  homme  à  grand  talent ,  sans  cesse  se  tourmente 
Pour  arriver  au  but  ;  un  protecteur  titré 
A  l'obscur  ignorant  lait  t'rancliir  le  degré. 
Et  qui  ne  sait,  d'ailleurs,  quel  est  le  caractère 
De  ce  bon  Dermenon?  Faux  ,  sous  un  air  sincère, 
11  est  l'ami  constant  du  ministre  en  faveur; 
Que  le  ministre  tombe ,  il  court  au  successeur. 
Endosse  sa  livrée  j  et  fort  sous  sa  bannière, 
Au  puissant  qui  n'est  plus,  il  déclare  la  guerre. 

A'oilà  comme  on  parvient C'est  mon  ami  de  cœur^ 

INIais  pourquoi  le  choisir  pour  être  ambassadeur? 

M  ER  Vi.  L. 
Ahl  si  l'on  eût  choisi.... 


ACTE  II,  SCÈNE   IV.  35 

AMÉLIE. 

Mais  de  grâce ,  mon  frère ,     , 
Oubliez  l'ambassade. 

M  O  N  T  G  li  R  A  N. 

Oui,  c'est  très-bien,  ma  clière. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'avec  de  pareils  choix , 
Le  plus  mince  écolier  peut  prétendre  aux  emplois. 

M  LR  VA  L. 

Mais  pourquoi  te  fâcher? 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Oui,  morbleu!  je  me  ITiche 
Quand  je  vois  qu'on  appelle  à  cette  noble  tâche, 
L'homme  médiocre....  {Il fait  un  cri.  )  Ah  î 

W  E  R  V  A  L. 

Tu  te  plains,  Montgéran. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Ce  n'est  rien  ;  quelquefois  cette  douleur  me  prend. 
{Il  s  assied,  et  pose  sur  la  table  la  brochure  que 

Merval  lui  a  remise,  et  qui  se  trouve  couverte 

de  son  mouchoir.  ) 

AMÉLIE. 

Je  l'ai  dit  au  docteur. 

MO  NTGÉRAN. 

A  tort,  on  s'inquiète. 

AMÉLIE. 

Pourtant  il  vous  condamne  à  huit  jours  de  retraite. 

MONTGÉRAN. 

11  faudra  bien  rester. 

M  E  R  VAL. 

Nous  rendrons  tous  les  deux  , 
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Tes  momcns  de  retraite  un  peu  moins  ennuyeux  : 
Nos  tendres  soins.... 

MONTGÉRAN,  luî  tendant  la  main. 

J'y  compte;  oui^  Meival, toujours  m'aime. 

SI  r.  Il  VAL. 

Ali!  Moiitgéran  ,  bientôt  je  te  verrai  le  même. 

SCÈNE    V. 

MONTGÉRAN,  AMÉLIE,   MERVAL, 

L  N     D  O  M  E  s  ï  1  Q  i;  E . 

LE   D  o  xM E  S T  I Q  L  E  p  annonçant. 
Madame  la  comtesse. 

M  O  N  T  G  É  R  A  X. 

Elle  arrive  à  propos, 
Et  je  cours  au  devant. 

AMÉLIE,  r  empêchant  de  se   le^'cr. 
Demeurez  en  repos  : 
Pourquoi  vous  fatiguer?  elle  est  trop  votre  amie 
Puur  mettre  quel([iie  prix  à  la  cérémonie; 
Restez  dans  ce  fauteuiL 

MO  NT.GÉR  AN. 

Je  suivrai  tes  avis  : 
Je  souffre  beaucoup  moins  lorsque  je  suis  assis. 
Tu  vas  voir,  cher  Merval,  une  iemme  tiès-bLlie, 
Et  surtout  d'un  esprit.... 

M  F,  R  V  A  L . 

Oui;  l'on  m"a  parlé  d'elle; 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  5; 

Sa  maison  est,  dit-on  ,  un  séjour  enchanté. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Ah!  c'est  le  rendez- vous  des  gens  de  quahte'. 

SCENE   VI. 

MONTGÉRAN,  la  COMTESSE,  AMÉLIE, 
MERVAL. 

LA    COMTESSE. 

Messieurs,  je  vous  salue...  Eh  !  bonjour,  Amélie, 
Mais  je  vous  trouve  encore  aujourd'hui  plus  joUe. 

AMÉLIE,  montrant  Montgéran. 
Excusez  si  mon  frère... 

LA      comtesse. 

Eb  !  qu  a-t-il  donc?  bon  Dieu! 

MERVAL. 

Il  est  pris  par  la  goutte. 

M  o  K  T  G  É  R  A  N. 

Oh!  non j  je  souffre  un  peu. 
LA   comtesse. 
Cela  me  fait  vraiment  une  peine  infinie. 
Je  viendrai,  Monlgéran,  vous  tenir  compagnie. 
(  Elle  se  met  à  rire.  ) 

Cependant,  malgré  moi,  je  ris  en  vous  voyant  ; 
Vous^qu'on  trouve  en  tous  lieux  et  qu'on  trouve  courant_; 
Je  vous  surprends  enfin  tout -à-fait  immobile. 
Et  gravement  assis. 

AMÉLIE. 

Ce  repos  est  utile. 
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WE  R  V  AL. 

La  goutte  assez  souvent  rend  à  la  gravite'; 
Et  tlc'tiuit  les  projets  ne's  de  la  vanité. 

LA    COMTESSE. 

Ce  que  dit  là  Monsieur  est  d'un  vrai  philosophe. 

{E.i  riant  et  à  part.  ) 

Ma  loi ,  s'il  ne  l'est  pas  ,  il  en  a  bien  l'étoffe. 

{A  Montgéraji) 

Dites ,  quel  est  Monsieur  ? 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

LA    COMTESSE. 

Quoi,  votre  ami  !  je  veux  qu'il  soit  le  mien  aussi. 

MON  T  GÉ  R  A  N. 

C'est  un  homme  connu  par  un  très-grand  mérite..^ 

M  E  R  V  A  L. 

Cesse... 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  j'attends  de  vous  une  visite"; 
Montgéran  voudra  bien ,  chez  moi ,  vous  présenter. 

ME  R  V  A  L . 

Je  suis  reconnaissant. 

MONTGÉRAN. 

Ah  !  tu  dois  accepter. 

MER  VAL. 

Je  ne  vous  promets  rien;  je  suis  un  peu  sauvage. 

LA    COMTESSE. 

De  vous  avoir  chez  moi,  j'obtiendrai  l'avantage  ; 
Pas  plus  tard  que  demain ,  cusemblc  nous  dînons. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  ^9 

AMÉLIE,   bas  à  Meivah 
Vous  n'échapperez  pas  à  ses  séductions. 

M  E  R  V  A  L  ,  bas. 
Vous  me  connaissez  mal. 

\S.    COMTESSE. 

Eh!  mais,  par  aventure j 
Je  vous  régalerai  le  soir  d'une  lecture. 
Le  jeune  de  Lussan,  (  c'est  un  petit  auteur, 
Qui,  de  me  consulter,  implore  la  faveur) 
Parce  qu'il  fît  chez  moi  son  plan  de  comédie , 
Et  que  je  lui  donnai  quelques  traits  de  géuie^ 
Bonnement  il  se  croit  obligé  d'ennuyer 
Tous  les  honnêtes  gens  que  je  voudrai  prier; 
Mais  à  quelques  amis  j'ai  borné  cette  peine, 
Et  j'en  réunirai  peut-être  une  trentaine. 
(  A  Montgéran,  ) 

Vous  y  verrez  d'abord  le  vieux  baron  d'Arvois , 
Qui,  pour  vivre  à  la  Cour,  vient  de  vendre  ses  bois; 
Son  fils  le  conseiller,  qui  doit  être  un  grand  homme. 
Et  qui  sait  son  blason  comme  un  savant  sait  Rome  ; 
Puis,  deux  longues  ladys,  dont  le  maintien  sans  goût 
K'amuse  point  Paris ,  qui  s'amuse  de  tout  ; 
Enfin,  tous  vieux  amis  dont  j'ai  la  confiance , 
De  qui,  depuis  six  mois,  j'ai  fait  la  connaissance. 

M  E  R  V  A  L . 

Vous  me  promettez  là.  Madame,  un  grand  plaisir; 
Mais,  en  dépit  de  moi,  je  ne  puis  en  jouir. 
Quoique  tous  vos  amis  soient  d'une  date  ancienne, 
J'en  compte  de  plus  vieux  qu'il  faut  que  j'entretienne. 
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Je  fais  beaucoup  de  cas  d'une  réunion 

Où  l'on  sait^  par  l'esprit,  égayer  la  raison, 

Où  quelque  jeune  auteur,  essayant  son  ouvrage  , 

Vient,  des  vrais  connaisseurs ,  moissonner  le  suffrage , 

Et,  tout  fier  des  succès  conquis  dans  un  salon, 

Se  donner  de  lui-même  un  rang  sur  l'Hélicon. 

Mais  il  est  des  devoirs  auxquels  on  sacrifie  : 

A  mon  ami  souffrant,  je  tiendrai  compagnie. 

Je  ne  sortirai  pas.  Oui,  je  dois  à  mon  cœur 

De  partager  les  soins  de  son  aimable  sœur. 

LA    COMTESSE. 

Ail!  ce  discours,  Monsieur,  sent  bien  la  rhétorique; 
Mais  a  propos  de  quoi,  toucher  le  pathétique? 
Vous  aurais-je  prie  sanr,  prier  votre  ami? 

AMÉLIE. 

Il  ne  peut  accepter.  Le  docteur  sort  d'ici. 

Et  condamne  mon  frère  à  huit  jours  de  retraite. 

LA     COMTESSE. 

A'ous souffrez  donc  beaucoup? 

MONT  GÉRA  N. 

Oui;  cela  m'inquiète. 

LA    COMTESSE. 

C'est  bien  contrariant  ;  je  venais  vous  chercher. 

MONTGÉRAN. 

Non,  sans  douleur  vraiment,  je  ne  saurais  marcher. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  qu'un  contre-temps  aujourd'hui  nou5  arrête? 
Le  duc,  de  vous  avoir,  se  faisait  une  fête; 
Noui)  avions  arrangé  ce  diiié  tous  les  deux. 
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MONTGÉRIN. 

Le  duc!  il  se  pourrait.... 

AMÉLIE. 

Il  va  se  porter  mieux. 

LA    COMTESSE, 

Non,  non  j  une  autre  fois  vous  verrez  son  Altesse. 

M  E  R  VAL,  à  part 
L'orgueil  l'emportera  sur  le  mal  qui  le  presse. 

M  o  N  T  G  É  R  A  N  ,  SB  levant. 
Cet  instant  de  repos  me  fait  le  plus  ^^rand  bien, 
Et  si  je  soufTre  encor,  ce  n'est  presque  plus  rien. 
Tenez,  regardez-moi,  voyez  ma  contenance, 
Sur  mes  traits  maintenant,  on  lit  peu  la  souffrance. 
Et ,  puisque  Monseigneur  veut  bien  sonejer  à  moi. 
J'accepte  avec  transport  l'honneur  que  je  reroi. 

AMÉLIE. 

Songez  que  le  docteur.... 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Le  docteur  n'y  voit  goutte. 
Je  serais  bien  portant... 

AMÉLIE. 

Sans  votre  accès  de  goutte. 

MONTGÉRAN. 

J'en  ai  pris  mon  parti,  rien  ne  peut  m'arreter. 

LA    COMTESSE. 

Oli  î  j'ai  fait  tout  au  moins  pour  le  f^iire  rester. 

M  E  R  V  A  L  ,  ironiquciueiLt. 
Nous  TavODS  vu  ,  Madame, 
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LA  COMTESSE,  à  Amélie. 

Allons,  adieu,  ma  chère. 

MO  N  TGÉTiAN. 

Toi,  Mcrval ,  tu  tiendras  compagnie  à  ma  mère. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Mer  val!..,  Eh!  mais  ce  nom?... 

MER  VA  L. 

Des  devoirs  d'un  bon  fils 
Je  saurai  m'acquitter  j  j'en  connais  tout  le  prix. 
Oui,  je  nie  trouve  heureux,  quand  le  plaisir  t'appelle, 
De  seconder  ta  sœur  ,  de  partager  son  zèle  ; 
Mais  sans  perdre  l'espoir  que,  libre  de  tes  Grands, 
Tu  pourras  à  l'ami,  donner  quelques  instans. 

{Il sort  ai^ec  Amélie,  ) 

SCÈNE    VIL 
LA  COMTESSE,  MONTGÉRAN. 

LA  co:mtesse. 

Dites-moi,  Montgéran  ,  ce  Monsieur  si  sévère , 
Dont  l'air  est  agréable  et  la  parole  amère. 
Se  nomme  donc  Merval? 

MONT  GÉ  R  AN. 

11  n'a  pas  d'autre  nom. 

LA    COMTESSE. 

A-t-il  d'un  écrivain  la  réputation  ? 

MONTGÉRAN. 

Oui;  mcmc  ses  écrits  font  honneur  à  la  France. 

LA    C  OMTE  s  SE. 

Et  n'en  est-il  pas  un  qui  traite  de  finance? 
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MO  N  T  G  ÉR  AN. 

Oui;  le  dernier  surtout ,  par  son  utilité, 
A  plu  fort  au  public ,  même  à  l'autorité. 

LA     COMTESSE. 

Plus  de  doute,  c'est  lui! 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

D'où  pouvcz-vous  connaître?..» 

LA    COBITESSE. 

Dans  le  Conscil-d'État  vous  l'allez  voir  paraître. 

MONT  GÉRA  N. 

Bon! 

LA     COMTESSE. 

C'est  la  vérité  j  le  Roi,  dans  tous  les  rangs. 
Se  plaît,  vous  le  savez  ,  à  cliercher  les  talens. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Je  sais  qu'il  les  honore.  \ 

LA     COMTESSE. 

Et  qu'il  les  récompense. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

C'est  d'un  Prince  claire  la  première  science. 

LA     COMTESSE. 

Pour  la  place  vacante ,  on  désigne  Merval  : 
11  détruit  votre  espoir  s'il  est  votre  rival, 

M  o  N  T  G  É  R  AN. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

LA     COMTESSE^ 

C'est  le  ministre  même, 
Qui  prend  à  vos  succès  un  intérêt  extrême. 
11  m'a  dit  ce  matin ,  qu'il  est  désespérant 
Que  Ton  vous  ait  donné  Merval  pour  concurrent; 
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Que  ,  sans  cet  liomme-là ,  grâces  à  la  Princesse  , 
Qui  me  montre  toujours  la  plus  vive  tendresse, 
^  ous  arriviez  d'embie'e  à  ce  poste  d'e'clat. 
Qui  devient  de  mes  soins  le  noble  résultat. 

MONT  GÊR  A.N. 

Non  ;  je  ne  reviens  pas  encore  de  ma  surprise  : 
Merval  ambitieux....  ah  !  c'est  une  méprise  • 
Lui  qui,  toujours  jaloux  de  sa  tranquillité'. 
Ne  sortit  qu'à  regret  de  son  obscurité'. 

LA  COMTESSE,  souviant. 
Il  en  sort  sur  l'avis  d'un  ami  plein  de  zèle, 
Qui,  d'un  superbe  espoir,  lui  donne  la  nouvelle. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Non,  non;  c'est  un  écrit  qu'il  croit  trop  dangereux. 
Qu'il  a  voulu  soustraire  au  public  curieux. 

LA      COMTESSE,     étORTlée. 

Quel  écrit,  Montgéran,  et  que  voulez-vous  dire? 

MONTGÉRAN. 

Oui  ,•  cet  écrit  connu  pouvait  beaucoup  lui  nuire  • 
Des  abus  il  se  (ait  trop  grand  réformateur, 
Et  l'on  eût  pu  fort  bien  en  reclierchcr  l'auteur. 

LA      COMTESSE. 

Bah!  c'est  un  conte  adroit  qu'il  a  voulu  vous  faire. 

MONTGÉRAN. 

^lais  de  cette  brochure  il  reste  un  exemplaire. 

LA  COMTESSE,  "vivcment. 
Ce  secret  exemplaire  ,  il  vous  l'a  coniié? 

M  o  xN  T  G  É  R  A  N . 

Il  pouvait  le  livrer  à  ma  leudre  amitié. 
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LA     COMTESSE. 

Je  loue  avec  plaisir  d'abord  sa  confiance, 
Qu'un  aulre  appellerait  pcul-étre  une  imprudence  : 
Car  c'est  être  étourdi  que  livrer  un  secret, 
Qui,  s'il  elait  public,  sans  retour  le  perdrait. 

M  O  N  T  G  ÉR  A  N. 

Mais  avec  son  ami,  Merval  n'a  rien  à  craindre. 

LA      COMTESSE. 

Si  vous  en  abusiez ,  aurait-il  à  s'en  plaindre  ? 

MONTGÉRAN. 

Il  est  depuis  long-temps  sur  de  ma  probité. 

LA      COMTESSE. 

Eles-vous  bien  certain,  vous,  de  sa  loyauté  ? 

MO  N  T  GÉR  AN. 

Il  est  franc,  généreux  j  tel  est  son  caractère. 

LA      COMTESSE. 

Cependant ,  tout  exprès  il  a  quitté  sa  terre, 
Pour  venir  sourdement  briguer  le  seul  emploi 
Que  vous  deviez  tenir  de  mes  amis  ,  de  moi. 

MONTGÉRAN. 

M(  rval  n'y  prétend  pas  ,  c'est  moi  qui  vous  l'assure  , 
C'est  un  vrai  philosophe,  ami  de  la  nature. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  combien  j'ai  connu  de  ces  amis  bénins 
Qui  marchent  à  leur  but  en  rusés  patelins. 
Celui-ci  dit  tout  liant,  qu'il  méprise  les  places  ; 
Et  se  tient  à  l'afliit  des  honneurs  et  des  grâces  : 
Sous  un  aspect  riant  il  cache  à  tous  les  yeux 
Le  cœur  aride  et  froid  d'un  perfide  envieux  : 
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Il  vous  presse  les  mains ,  proteste  de  son  zèle , 
Vous  promet  de  courir  pour  la  place  nouvelle  ; 
D  veut  savoir  le  nom  de  votre  protecteur, 
Pour  l'aider  du  crédit  d'un  très-puissant  Seigneur. 
A  reutendre,  il  saura  remuer  ciel  et  terre.... 
Vous  ce'dez  à  son  zèle,  et  l'ami  débonnaire, 
Maître  de  vos  secrets ,  et  sur  d'un  grand  appui , 
Sollicite  la  place  et  l'obtient....  mais  pour  lui. 

MONTGÉRAN. 

C'est  outrager  Merval  que  le  croire  capable.... 

LA    COIWTESSE. 

Bah  !  qui  sait  parvenir  cesse  d'être  coupable. 
Oui^  quand  on  réussit  tout  moyen  est  très-bou. 

MONTGÉRAN. 

Doit-on  sacrifier  a  son  ambition 
L'honneur  et  ses  amis? 

LA     COMTESSE. 

Pour  un  homme  du  monde 
Vous  connaissez  bien  peu  sur  quoi  l'honneur  se  fonde. 
Je  ne  suis  qu'une  femme,  et  je  n'observe  pas; 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  que  dans  tous  les  états, 
Celui  que  le  hasard  ou  très-souvent  l'adresse 
A  conduit  aux  honneurs  que  donne  la  richesse , 
Aussitôt  qu'à  son  but  on  le  voit  arrivé, 
On  ne  s'informe  pas  comme  il  s'est  élevé: 
Il  n'en  obtient  pas  moins  les  précieux  hommages 
Des  hommes  réunis,...  et  même  des  plus  sages. 
Chacun  est  optimiste  et  dit  à  cœur  ouvert  : 
((  Voyons  celui  qui  gagne  et  non  celui  qui  perd.  » 
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Vous  aimez  votre  ami  ;  pencliaiit  iort  estimable  ! 

On  n'a  point  à  la  Cour  de  sentiment  semblable. 

On  pense  plus  à  soi  :  je  sais  vingt  courtisans  , 

Et  tous  très-renomme's  comme  d'aimables  gens, 

Qui  croiraient  se  donner  le  plus  sot  ridicule 

S'ils  ne  culbutaient  pas  leur  ami  sans  scrupule. 

A  votre  place  enfin,  si  l'un  d'eux  se  trouvait, 

Le  Ministre  déjà  saurait  votre  secret; 

Et  notre  pliilosoplie ,  ami  de  la  nature  , 

Irait  cLanter  ses  bois,  ses  ruisseaux,  leur  murmure. 

Quand  l'adroit  courtisan, toujours  homme  d'honneur, 

Jouirait  des  respects  qu'on  rend  à  la  faveur. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Ne  vous  attendez  pas  ,  Madame  ,  à  me  se'duire  ,• 

X  A    C  O  M  T  E  s  s  E . 

Mais  je  n'y  pense  pas;  seulement  je  veux  lire..,. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LA     COMTESSE. 

Il  ne  m'est  pas  permis 
D'admirer  l'écrivain  ,  modèle  des  amis  ? 


Cet  écrit  confié. 


M  O  N  T  G  E  R  AN. 


LA     COMTESSE. 

Je  l'aurai,  je  vous  jure. 

M  O  N  T  G  É  R  A  .\. 

Jamais. 

LA  COMTESSE.  (  Elle  jette  les  yeux  sur  la  table  , 
s  en  approche  doucemefit  pour  voir  le  titre  dune 
brochure  quelle j  aperçoit ^  au  mouvement  quç 
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fait  Monf^éraik  pour  Veynpéchcr  de  la  prendre  y 
elle  s  en  emvare  vi<-eincnt. 

Que  vois-je  là  !  celte  mince  brochure.... 

MONTGÉRAN. 

Comtesse  î 

LA  COMTESSE;,  prenant  la  brochure  qui  est  sur  la 
table. 
C'est  cela  !  malgré  votre  de'pit 
De  votre  ami  Merval  je  jugerai  l'esprit. 

MONTGÉRAN. 

Non,  rendez-moi...  j'entends  Merval;  dieu,  c'estlui-méme. 

LA     COMTESSE. 

Mais  ne  craignez  donc  pas. 

MONTGÉRAN. 

Dans  mon  dépit  cxlrcme 

LA     COMTESSE. 

Yous  êtes  un  enfant. 

MONTGÉRAN. 

Madame  ,  je  le  veux. 

LA    COMTE  SSF. 

Mais  ensemble,  ce  soir,  nous  le  lirons  tous  deux. 

SCÈNE    VIIÏ. 

LA    COMTESSE  ,    MONTGÉRAN  ,    MERVAL. 

(  Elle  cache  avec  adresse  la  petite   brochure 
sous  son  schall.  ) 

M  E  R  V  A  L. 

Je  le  croyais  déjà  rendu  clicz:  Ion  Altesse. 
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M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Mais  bientôt  nous  irons. 

LA     COMTESSE. 

~^      L'heure  en  effet  nous  presse, 
Venez.... 

M  E  R  V  A  L . 

Puisque  tu  veux  nous  laisser  seuls  ici , 
Moi,  ta  mère  et  ta  sœur,  nous  sortirons  aussi  : 
Nous  partons  tous  les  trois  pour  un  joli  village  ; 
Et  là ,  nous  dînerons  sous  un  épais  feuillage. 
Je  veux  te  remplacer,  comme  toi  complaisant , 
Tes  parens  oublieront  que  tu  nVs  pas  présent. 

M  o  N  T  G  É  R  A  N  ,    Ù  part. 

C'est  un  reproche  amer  ! 

LA    COMTESSE,  avec  ironie. 

La  campagne  fleurie 
A  beaucoup  de  pouvoir  sur  votre  ame  attendrie. 
N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur  ?  votre  air  sentimental  , 
Et  dans  tous  vos  discours  ce  ton  pat;iarchal, 
M'annoncent  qu'ennemi  de  toute  inquie'tude. 
Vous  préie'rez  au  bruit  vos  jardins  et  Tétude. 
Vous  savez  que  des  £ois  ,  dédaignant  la  faveur, 
C'est  près  de  ses  brebis  qu'on  trouve  le  bonheur. 
De  tous  vos  biens.  Monsieur,  jouissez  sans  partage  : 
La  campagne  et  la  paix  sont  les  trésors  du  sage. 

M  E  R  V  A  L . 

En  vain  ,  vous  prétendez  me  radier  sur  mes  goûts 
J.ls  sont  simples  et  purs;  je  conviens  avec  vous. 
Qu'au  bruit  de  vos  cite's ,  qu'au  monde  je  préfère 
Dans  le  sein  des  forets  queîqu'abri  solitaire. 
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Je  suis  certain  au  moins  d'échapper  aux  ingrats 
A  CCS  indifîérens  qu'on  trouve  à  chaque  pas, 
A  ces  ambitieux  ,  dont  Tamc  enorgueilhe 
Par  un  sentiment  doux  se  croirait  a\  ihe  ; 
Aux  dames  du  bon  ton ,  dont  les  airs  e'tourdis 
Nous  cachent  un  cœur  froid  et  des  projets  hardis  ; 
Enfin  à  ces  oisifs  dont  la  Cour  se  compose. 
Et  qui  font  tout  et  rien  pour  être  quelque  chose. 

LA   cojiTESSE,rt  MoiUgéraii. 
L'épigramme  est  champêtre. 

M  o  ^  T  G  É  R  A  N ,  à  part 

Elle  a  blessé  mon  cœur  , 
Sortons. 

M  E  R  V  A  L . 

Mais  mon  ami.... 
MONTGÉRAN,  soj'taut  avcc  la  Comtesse. 
Je  suis  ton  serviteur. 

SCENE    IX. 

MERVAL,  seul 

Au  !  quel  brusque  départ....  Sous  son  adroit  manège  j 
La  Comtesse  sait  bien  que  j'entrevois  un  piège  ; 
11  faut  le  découvrir,  et  nous  pourrons  après 
Éclairer  mon  ami  sur  ses  vrais  intérêts, 
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ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PICARD,  seul. 

\luoi!  toujours  en  colère....  il  est  foulque  je  meure! 
Par  ma  foi  chez  les  Ducs  on  dîne  de  bonne  heure. 
A  mon  maître  qui  rentre  ,  en  zélé  serviteur 
J'offre  ce  que  tantôt  ordonna  le  docteur  ; 
Son  courroux.... 

SCÈNE    II. 

PICARD,  LAFLEUR,  arrUant  avec  une  houteillQ 
et  un  "verre, 

PICARD. 

OÙ  vas-tu  porter  ce  vieux  Madère  ? 

L  AFL  E  UR. 

(  en  riant.  ) 
Pour  un  diné,  crois-tu  que  ce  soit  trop  d'un  verre? 

PICARD. 

Mon  maître  n'aurait  pas?.... 

L  AF  L  E  U  R. 

31  est  resté  tantôt 
Près  d'ici ,  comme  on  dit,  à  croquer  le  marmot. 
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(  Il  se  tourne  vers  la  porte.  ) 
Son  coclier  m'a  toul  dit....  Mailame  la  Comtesse! 
(  à  part.  ) 

11  faut  ffue  je  lui  parle.  ( haut) Avec  uti  peu  d'adresse 
On  peut  la  disposer...  oui  ^  prends  vite  ce  vin  , 
Cours  l'olTrirà  Monsieur,  {à  part)  Je  serai  seul  enfin. 

PICARD. 

Volontiers.  De  long-temps  je  n'oublierai  l'histoire. 
Tachons  de  n'en  pas  rire  en  lui  versant  à  boire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

L  A  F  L  E  U  R  seul,   avec  importance. 

C'est  très-adroitement  ('carter  un  valet  : 
IMais  si  d'etie  intendant  je  nourris  le  projet, 
Il  me  faut  avec  art  flatter  ma  protectrice  , 
Je  puis  aller  très-loin  si  l'on  me  rend  justice. 

SCÈNE    IV. 

LAFLEUR,  LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Lafleur  !  votre  maître  est  sans  doute  rentre, 

L  A  F  L  E  u  R. 

11  rentre ,  et  de  douleur  il  a  le  cœur  navre'. 

LA      COMTESSE. 

Hein  ! 

LAFLEUR. 

Son  amour  ii-a  jusqu'à  l'extravagance. 

LA     COMTESSE. 

Comment  donc? 
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LAFLEUR. 

J'ai  l'honneur  d'avoir  sa  confiance, 

L  A     C  0  M  ï  E  s  s  E. 

Il  vous  parle  de  moi? 

LAFLEUR. 

Le  jour  comme  la  nuit. 
Hélas  !  si  vous  saviez  ,  Madame  ,  ce  qu'il  dit  : 
Cher  Lafleur ,  conviens  donc  que  l'aimable  Comtesse 
Unit  à  la  beauté  la  i^race  cnclianteresse.... 
Madame  ,  qui  pourrait  ne  pas  en  convenir? 

LA    COMTESSE,  à  part. 
Ce  sot  veut  me  flatter  afin  de  parvenir, 

LAFLEUR. 

n  me  disait  encore.... 

LA     COMTESSE. 

Il  n'a  pu  rien  vous  dire, 
Que  de  vous  taire.  Allez,  Lafleur,  qu'on  se  retire; 
Où  plutôt  annoncez  que  je  suis  dans  ces  lieux. 

LAFLEUR,  à  part. 
H  faut  qu'une  autre  fois  je  m'y  prenne  un  pou  mieux. 

(il  sort.) 

SCÈNE    V. 

LA   COMTESSE,  seule. 

Je  vais  voir  Montgéran;  il  doit  être  en  colère. 
Que  j'ai  peine  à  guider  cet  ardent  caractère  ; 
L'ambition  le  brûle,  et  pourtant  il  n'a  pas 
Cette  audace  qui  fait  avancer  à  grands  pas. 
Jamais  il  ne  saura  profiter  d'une  chance, 
Eloigner  d'un  rival  la  sourde  concurrence.... 
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Je  sais  qu'agir  ainsi  pour  de  certaines  gens , 
Remplis  de  pro-jugés  et  de  grands  sentimens, 
Paraît  un  crime  alfreux ,  et  pourtant  ma  méthode 
A  la  \  ille ,  à  la  Cour ,  est  tout-à-fait  de  mode. 
En  écartant  Werval  je  sers  mes  intérêts , 
Puisque  c'est  à  riijmen  à  payer  mes  succès. 

S  GÊNE    VI. 
MONTGÉRAN,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE 

Q'AVEz-vous,monami?qu'est-cedoncquivoustrouble? 

MON  TGÉ  R  AN. 

Mais.... 

LA      COMTESSE. 

Je  reviens  vers  vous,  et  votre  humeur  redouble. 
Ingrat*  de  cet  air  là  je  devrais  vous  piaiir; 
Mais  j"ai  le  cœur  trop  bon.  Voulez-vous  bien  venir 
Implorer  à  mes  pieds.... 

M  o  N  T  G  É  R  A  N  ,  m'CC  humeur. 

Eh,  Idissez-moi,  de  grâce. 
Car  je  suis  d'une  humeur.... 

LA     COMTESSE. 

D'une  humeur  qui  mêlasse. 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  me  traiter  ainsi? 

MO  N  T  G  É  R  A  N. 

Vous  me  le  demandez....  je  suis  tranquille  ici  ; 
On  vien'i,  et  l'on  ra'invile  à  me  trouver  à  table 
Avec  des  gens  tilr.'s,  <  hez  un  seigneur  aimable, 
Je  me  montre  j:Uou:i  d'un  aussi  grand  honneur. 
A  me  rendre  chez  lui  je  contrains  la  douleur. 
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Je  vovis suis;  mais cliez  vous,  vous  me  l'orcez d'attendre: 
Après  quelques  instans  vous  devez  m'y  reprendre^ 
J'attends  :  mais  fatigué  d'un  retard  éternel 
Je  me  lève  en  fureur  et  je  rentre  à  l'hôtel. 

LA     COMTESSE, 

Quoi!  vous  n'avez  pas  su  qu'une  importante  affaire?... 

MONTGÉRAN. 

Comment  l'aurrais-je  su  ? 

LA     COMTESSE 

Mais  par  mon  émissaire. 
Il  ne  VOUS  a  pas  dit  que  si  je  vous  quittais.... 
Le  ministre  a  voulu.... 

MONTGÉRAN. 

Quoi!  le  ministre....  après? 

LA     COMTESSE. 

11  me  prend  un  désir,  c'est  celui  de  vous  taire, 
Ce  qu'en  votre  faveur  l'amitié  vient  de  faire. 

M  ON  T  GÉR  AN. 

Quoi  donc? 

LA     COMTESSE. 

Je  vous  dirai  qu'en  vous  quittant  d'abord ^ 
Je  suis  allé  trouver  le  ministre  Melfort. 

MONTGÉRAN. 

Pourquoi  prendre  ce  temps  ? 

LA      COMTESSE. 

Il  était  convenable. 
Je  voulais  lui  parler....  il  se  mettait  à  talde. 
Moi ,  je  veux  m'éloigner^  mais  lui  sans  compliment 
Me  retient  à  dluerpour  causer  un  m.omeut. 
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MON  T  GÉRAN. 

Tour  causer  ?. . . . 

LA.     COMTESSE. 

Oui,  de  vous...  après  avoir  pris  place 
On  parle  de  la  Cour  ,  do  faveur,  de  disgrâce  j 
Suivant  l'ordre  établi  des  conversations, 
On  fait  et  Ton  refait  les  re'putalions  : 
Chacun  porte  à  son  choix  tel  homme  au  ministère, 
Et  tel  autre ,  est  dit-on ,  exile  dans  sa  terre  ; 
Mais  on  quitte  Mentot  tous  ces  j^rands  intérêts 
Pour  parler  du  théâtre  et  d'un  nouveau  succès. 
Sur  nos  pauvres  auteurs  e'puisant  la  satyre, 
Ils  sont  jugés....  avant  qu'on  ait  daigné  \es  lire. 
Je  dis  mon  sentiment  sur  tous  nos  beaux  esprits. 
Moi,  qu'on  sait  au  courant  des  modernes  écrits  , 
En  paiiant  de  pampldets,  de  ces  malms  ouvrages 
Dont  chacun  en  secret  veut  parcourir  les  pages, 
.le  ne  sais  quel  hasard  favorable  ou  fatal. 
Fait  trouver  dans  mes  mains  le  livre  de  Merval. 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Oh  ciel  !  qu'avez-vous  fait  ? 

LA      COMTESSE. 

Le  ministre  s'étonne 
Du  titre  de  l'écrit, -sur  lequel  on  raisonne^ 
Il  le  prend  malgré  moi ,  le  parcourt  aussitôt , 
Il  fronce  le  sourcil,  sourit  à  certain  mot,- 
Puis  pressé  par  le  temps  de  quitter  sa  demeure. 
Il  demande  un  rapport  qu'il  aura  dans  une  heure; 
INtaiS  ]  ai  lu  dans  ses  Ir-.its  que  sans  biuit ,  sins  éclat  , 
Nous  pourrions  voir  sauter  le  Cousciller-d'Llat, 
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MOjSTGÉRAN.       . 

Quoi,  vous  avez  osé,  sans  égard  pour  moi-même, 
Compromettre,  accuser  le  seul  homme  que  j'aime  ; 
Quelle  horreur  ! 

LA      COMTESSE. 

Oh!  cessez,  ce  ton  trop  singulier....' 

M  O  N  T  G  É  R  A  N. 

Sachez  ! 

LA     COMTESSE. 

Prétendez-vous,  Monsieur,  m'injurier..,. 

MO  N  TGÉRAN. 

Eh  !  puis- je  de  sang  froid  vous  entendre,  Madame , 
Vous  applaudir  ici  du  succès  d'une  trame? 

LA     COMTESSE. 

Connais-je  ce  Merval,  est-il  de  mes  amis? 
Et  de  vous  préférer  ne  m'est-il  pas  permis  ? 

M  ON  TGÉRAN. 

ÎSon,  non,  pour  me  servir  vous  me  rendez  coupable. 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  si  j'ai  réussi ,  c'est  un  tour  admirable. 

MON  T  G  ÉR  A  N. 

De  tout  cela,  bon  Dieu!  que  résultera-t-il ? 

LA     COMTESSE. 

Qu'il  reverra  ses  phamps,  que  irrace  à  cet  exil. 

Il  ne  revieridra  plus  par  une  sourde  intrigue 

Me  disputer  l'emploi  que  pour  vous  seul  je  brigue. 

MON  TGÉRAN. 

Ne  peut- on  m'obliger  sans  me  faire  rougir? 

LA     COMTESSE. 

Devez-vous  succomber  quand  je  puis  vous  servir? 
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MONTGÉRAN. 

Je  rie  veux  rien  devoir  à  l'adresse  perfide 

Qui  me  rend  criminel  en  se  faisant  mon  guide. 

LA     COMTESSE. 

Vous  feignez  le  courroux,  et  tout  bas  votre  cœur 
S'applaudit  d'un  succès 

MONTGÉRAN. 

Qui  me  coûte  l'iionneur. 
Detrompez-vous ,  Madame  ;  oui^  mon  ame  eni\rec 
Reclicrclic  avec  ardeur  la  place  dcsirée 
Où  mestalens,  mon  nom  me  donnent  quelques  droits; 
Mais  si  pour  parvenir  au  but  que  j'entrevois, 
On  m'eût  dit  qu'il  fallait  par  une  perfidie 
Trahir  le  vieil  ami  qui  dans  moi  se  confie  : 
J'aurais,  toujours  jaloux  de  conserver  ma  foi, 
Rej>oussé  le  secours  qui  me  porte  à  l'emploi. 

LA     COMTESSE. 

Quoi  !  vous  osez,  Monsieur,  me  parler  de  la  sorte  , 

Pour  prix  de  finterêt  qu'à  toit  mon  cœur  vous  porte; 

Vous  payez  par  l'outrage  un  service  important. 

Qui  va  vous  élever  au  rang  le  plus  brillant. 

Si  l'on  vous  considère  aujourd'hui  dans  le  inonde , 

Si  sur  de  grands  appuis  votre  cre'dij,  se  fonde 

A  qui  le  devez-vous  ?  et  lorsque  je  crois  voir 

JjC  moyen  assuré  de  combler  votre  espoir, 

Lorsque  pour  vous  servir  j'ose  tout  me  permettre  , 

Quand  je  romps  un  obstacle,et  sans  vous  compvomcltre. 

Vous  venez  me  citer  des  titres  d'amitié 

Qui  so/il  bons  pour  les  sols ,  et  qui  me  font  pitié. 


ACTE   III,  SCÈNE  VI.  S^ 

MONTGÉRA-N,  embairassé. 
Madame!.... 

LA    COMTESSE. 

Terminons  un  dcbat  qui  m'ofleuse. 
Je  veux  bien,  comme  vous,  agir  avec  prudence; 
Et  dès  que  votre  ami  vous  tient  si  fort  au  cœur, 
De  la  place  vacante,  il  sera  possesseur. 

(  Appuyant.  ) 
Le  Ministre,  pour  vous,  me  l'a  pourtant  promise  ; 
A  vous  en  avertir,  déjà  l'on  m'autorise  : 
î\lême  il  m'a  fait  sentir  que  votre  nouveau  rang 
N'était  qu'un  premier  pas  vers  l'emploi  le  plus  -^^rand  ; 
Que  bientôt  de  l'État ,  nommé  sous-secrétaire , 
"^  ous  pourriez  bien  un  jour ,  saisir  le  Ministère. 
Mais  puisque  vous  montrez  des  sentimens  si  beaux; 
Puisque  des  vrais  amis  ,  vous  êtes  le  liéros  : 
Je  ne  veux  pas,  Monsieur,  vous  enlever  la  ijloire 
D'être  cité  conime  eux,  de  briller  dans  lliistoirc. 
Héritant  de  vos  droits,  grâces  à  mon  soutien  , 
Merval  aura  la  place  ,  et  vous  n'obtiendrez  rien. 

M  O  >;  T  G  É  R  A  N. 

Vous  avez  droit,  sans  doute,  à  ma  reconnaissance, 
Mais  le  sort  a  trompé  vingt  fois  notre  espérance. 

LA     C0  5I1ESSE. 

Oli!  je  puis,  cette  fois,  garantir  le  succès. 
M  o  N  T  G  É  R  A  N ,   avcc  curiosUé. 
Et  cet  espoir  est  donc  appuyé  sur  des  faits  ? 

LA      COMTESSE. 

Ce  n'est  point  un  espoir  ,  c'est  une  certitude. 
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M<)udNTGÉR  A  N. 

Un  Ministre  promet  souvent par  liabitude. 

LA     COMTESSE. 

On  peut  compter  sur  lui ,  lorsque  ses  inte'rets 
Le  portent  à  servir, 

MONTGÉRAN. 

Vous  m'e'tonnez  ;  après?.... 
Quel  si  grand  inte'rét  en  ma  faveur  le  presse  ? 

LA     COMTESSE. 

On  veut  moins  vous  servir  qu'obliger  la  Princesse. 

MONTGÉRAN,     SOUrtcmt. 

En  efFet ,  c'est  pour  vous  qu'elle  m'a  protégé. 

LA     COMTESSE. 

Elle  s'est  compromise,  et  c'est  le  tort  que  j'ai , 
Mais  Je  vais  dès  ce  jour,  m'opposer  à  son  zèle  , 

MONTGÉRAN,  ûvec  impatience. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  me  brouiller  avec  elle? 

LA     COMTESSE. 

Que  vous  sert  un  pouvoir  si  méprisé  de  vous? 

MONTGÉRAN. 

De  sa  protection,  je  suis  toujours  jaloux. 

LA     COMTESSE. 

11  faudra  bien  pourtant  rrae  Monsieur  y  renonce. 

MONTGÉRAN,  oi^ec  pli/s  d' impatience. 
Attendez  que  je  puisse  au  m.oins  faire  réponse 
i>ur  un  tel  objet. 

LA    COMTESSE. 

Non,  je  vois  que  j'avais  tort 
D'agir  contre  Merval. 
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M  o  N  T  G  É  R  A  N  ^  avec  611  coTe  plus  <V impatience. 
Qui  vous  presse  si  fort  ? 

LA    COMTESSE. 

Son  talent  reconnu  l'appelle  à  cette  place. 

MO  NT  GÉRA  N. 

K'ai-je  pas  avant  lui,  mon  droit  à  cette  grâce? 

LA     COMTESSE. 

'      Dès  que  vous  me  blâmez,  il  doit  être  perdu. 

MON  T  G  ÉR  AN. 

Ce  que  vous  avez  fait,  devait  ra'étre  inconnu. 

/  LACOMTESSE. 

J'ai  cru  vous  obliger. 

M  O  NT  G  ÉJl  A  N. 

Non ,  vous  deviez  vous  taire. 
Merval  sera  proscrit. 

LA     COMTESSE. 

Exile  dans  sa  terre , 
Tout  au  plus. 

M  0  N  T  G  ÉR  AN. 

Tout  au  plus. 

LA     COMTESSE. 

Calmez  tant  de  frayeur. 
Je  peux  encor  sur  lui,  rappeler  la  faveur. 

MON  TG  É  RAN. 

Impossible. 

LA    COMTESSE. 

Mais 

MONTGÉRAN. 

Nou. 
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LA      C  O  r.I  T  E  S  S  E . 

Le  mal 

MON  T  G  Eu  AN. 

Est  sans  remcelc. 

LA     COMTESSE. 

Pcurlant 

MONTGÉRAN. 

Fuisf|u'il  est  fait ,  il  faut  bien  que  j'y  cède. 

LA     COMTESSE,    SOUrldllt. 

Ah! 

MONTGÉRAN. 

Mais  faites  au  moins  que  re'crit  dangereux , 
Qui  me  guide  au  bonheur,  par  des  moyens  affreux. 
Revienne  dans  mes  mains. 

LA     COMTESSE. 

Je  pourrai  vous  le  rendre. 
Oui^  vous  l'aurez  ce  soir  •  eli!  mais,  je  crois  entendre... 

MONTGÉRAN. 

Ce  soir,  j'aurai  l'écrit;  ali!  je  souffre  à  l'aspect 

SCÈNE  VIL 

MONTGÉRAN  ,    LA    COMTESSE,    MERYAL , 
AMÉLIE. 

LA    COMTESSE. 

Avec  eux,  Montgéran,  soyez  très-circonspect. 

(  Se  tournant,  uors  Mervol.  ) 
Eli  bien  1  vous  arrivez  de  votre  projnenadc? 

M  E  n  VAL ,  à  Montgéran, 
Ta  santé,  mou  ami? 
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LA    COJITESSE. 

Bon  j  il  est  tout  maussade. 
On  croirait  à  lui  voir  cet  air  si  rembruni, 
Qu'il  a  quelque  motif  pour  nous  bouder  ainsi  : 
Peint  du  tout,  je  sais  moi,  qu'une  heureuse  aventure 
Va  le  mettre  à  la  Cour,  en  très-bonne  posture. 

lUERVÂL. 

TantmieuXjjcle  voudrais,  (r«i„,)mais  j'en  doute  entre  nous. 

LA    v.o^iTZssY. ,  avec  finesse. 
11  y  fera.  Monsieur,  son  cliemin  comme  vous. 

ME  R  v  A  L . 

Peut-être  ? 

LA  COMTESSE,  à  Montgcian. 
Qu'ai-je  dit?  {Haut.)  Quoi?  le  sage  des  sages 
Voudrait  aussi  des  Cours,  affronter  les  orages  ? 
Il  prendrait  un  emploi  ? 

MER  VAL. 

Sans  l'avoir  demande', 
Si  par  le  Souverain  ,  il  était  accordé  -, 
L'accepter  est  devoir  :  oui,  vingt  ans  de  la  vie 
Nous  devons  nos  talens  au  Prince  ,  à  la  Patrie. 

LA     COMTESSE. 

IMontge'ran  pense  ainsi. 

MONTGÉRAN,  à  Amélie  ,  comme  cherchant  à  intev' 

rompre. 

Ma  mère  est  de  retour  ? 
Elle  s'est  amuse'e? 

AMÉLIE. 

Oh  ,  beaucoup^  un  beau  jour  , 
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Mes  soins  et  de  Mcrval  l'obligeance  empressée 
Ont  ramené  ma  mère  à  sa  qaîté  passée. 
Si  l'on  nous  a  servi  des  mets  peu  délicats 
îs^ous  avons  bien  plus  ri  qu'au  superbe  repas 
Qui,  c];ez  un  j^rand  seigneur,  est  devenu  le  vôtre. 
Allez  j  votre  dîné  ne  \alait  pas  le  notre. 

LA     COMTESSE,    ridllt. 

Francliem.ent ,  je  le  ciois,.,.  mais  je  veux  aller  voir 
Cette  bonne  maman  qui  m'aura  tout  le  soir. 
Près  d'elle  je  me  crois  vraiment  de  la  famille. 
Je  serai  votre  sœur  et  sa  seconde  fille. 

(  MoiiLranb  Merval  ) 
Il  n'est  que  ce  mécbant  ami  de  la  maison 
Qui  me  boude  toujours  •  mais  j'en  aurai  raison. 
Je  séduirai  l'ingrat ,  je  veux  aussi  qu'il  m'aime. 

(  Elle  sort  avec  Amélie.  ) 

SCÈNE    Ylir. 

MERVAL,  MONTGÉRAN. 

MER  VAL. 

Aiil  de  cette  amitié  ma  surprise  est  extrême  : 
Je  ne  la  connais  pas,  pourtant  il  serait  bon 
Que  de  ses  chers  amis  on  sut  au  moins  le  nom. 

MONT  GÉR  AN. 

Bien  loin  delà  traiter  avec  cette  ironie, 
Souliaite  bien  plutôt  de  l'avoir  pour  amie. 

M  E  R  \^  A  L . 
Ali!  l'on  n'a  des  amis  ([ue  parmi  ses  égaux  ; 
Je  uo  prends  pas  Iqs  miens  à  tjes  degrés  si  hauts. 
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Je  veux  dans  l'amitié  trouver  la  confiance , 
La  vérité,  qui  n'est  que  dans  l'indépendance  : 
Il  n'est  point  de  lien,  pour  l'homme  bien  pensant, 
De  l'indigent  au  riche  ,  et  du  faible  au  puissant, 

MONTGÉRAN. 

Voilà  de  bien  grands  mots  ;  la  cause  est  si  légère... 

MEKVAL ,  souriant. 
Dans  mes  raisonnemeus  tu  me  trouves  sévère? 

MONTGÉRAN. 

La  comtesse  à  tes  yeux  s'est  fait  un  très-grand  tort. 

MEllVAL. 

Je  conviens  avec  toi  qu'elle  me  déplaît  fort. 

MONTGÉRAN. 

C'est  bien  là,  sans  motif,  prendre  les  gens  en  haine. 

MERVAL. 

Oh  !  noa ,  de  la  haïr,  je  ne  prends  pas  la  peine. 

MONTGÉRAN. 

C'est  contre  elle  un  peu  trop  employer  le  mépris. 

MER VAL. 

En  la  connaissant  mieux  tu  serais  moins  surpris. 

MONTGÉRAN. 

Lorsque  l'on  hait  les  gens  à  les  voir  on  renonce. 
En  rompant  tous  deux.... 

MERVAL. 

Rompre  !  et  ta  bouche  prononce 
Ce  mot  qui  vient  blesser  le  cœur  de  ton  ami. 

MONTGÉRAN. 

Pour  cesser  nos  débats  ,  c'est  le  meilleur  parti. 
Tu  trouves  des  défatits  à  la  femme  que  j'aime , 
Tu  lui  lances  des  traits  d'une  amertume  extrême. ., 
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C'er>t  assez  ,  laisse-moi  me  livrer  à  mes  goûts  ^ 
Je  l'aime  et  je  prétends  devenir  son  époux. 

MERVAL. 

Son  époux!  je  le  plains;  lu  fais  une  soilise. 

MONTGÉHAN. 

Si  c'en  est  une  ,  au  moins  mon  amour  l'autorise, 

MERVAL. 

Non,  tu  ne  l'aimes  pas;  mais  sa  dextérité, 

D'un  avenir  flatteur  séduit  la  vanité; 

J'ai  vu  tous  ses  projets.  Cette  aimable  comtesse, 

D'un  cœur  ambitieux,  chatouille  la  faiblesse. 

Par  son  nom  ,  sa  beauté  tu  lui  crois  un  pouvoir 

Auprès  du  souverain  ,  qu'elle  ne  peut  avoir. 

Nou";  sommes  loin  des  temps  oii  l'on  voyait  les  grâces. 

Par  iiitrigue  obtenir  les  faveurs  et  les  places  ; 

Où  certain  colonel ,  nommé  dans  un  boudoir, 

A  briller  dans  les  cours  bornait  tout  son  savoir; 

Oii,  sans  honte,  on  voyait  une  maîtresse  en  titre, 

Des  intérêts  des  rois  devenir  seule  arbitre. 

Nous  savons  rendre  encor  hommage  à  la  beauté , 

Mais  sans  blesser  les  lois  qu'impose  l'équité. 

MONTGÉRAN. 

Mon  espoir  est  donc  vain  ,  tu  me  crois  incapable... 

MERVAL. 

Tu  mérites  peul-clrc  une  place  honorable; 
Mais  pour  y  parvenir  prends-tu  lu  bon  chemin? 

MONTGÉRAN. 

Pour  monter  il  faut  bien  qu'on  vous  donne  la  main  ; 
D'un  postulant  obscur,  quel  que  soit  le  mérite, 
Ira-t-on  le  chercher  si  l'on  ne  sollicite? 
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Agit  on  contre  l'ordre  et  contre  la  raison  , 
En  donnant  de  l'essor  à  son  ambition? 

MERVAL. 

La  noble  ambition  est  sans  doute  permise, 

Elle  tend  à  la  j^loire,  un  tel  but  l'autorise  ; 

On  éprouve  son  feu  dans  les  rangs  les  plu>  bas  , 

Elle  est  dans  tous  les  cœuis  et  de  tous  les  étals  : 

L'artisan  fait  vabjir  son  active  industrie, 

Un  artiste  lui  doit  les  fruits  de  son  génie j 

A  braver  mille  morts  elle  porte  un  guerrier  : 

Chacun  dans  son  éiat  veut  être  le  premier  , 

Je  conçois  ce  désir,  il  agrandit  notre  être. 

Qui  prétend  à  l'honneur  de  se  faire  connaître 

Obtiendra  des  succès  bien  justement  acquis  , 

Et  faisant  tout  pour  soi,  fait  tout  pour  son  pays.' 

Mais  mendier  un  rang  à  force  de  bassesse  , 

Pour  séduire  et  tromper  se  tourmenter  sans  cesse, 

Chercher  des  protecteurs,  les  fatiguer  de  vous. 

Eprouver  leurs  ennuis  ,  essuyer  leurs  dégoûts. 

Se  courber  sous  le  joug  du  puissant  qu'on  méprise , 

Ne  parler,  ne  sentir,  ne  penser  qu'à  sa  guise, 

Sur  l'esprit  qu'il  nous  montre  arranger  son  esprit , 

Et  lorsqu'il  déraisonne  approuver  ce  qu'il  dit  ; 

Pour  un  cœur  bien  placé  c'est  un  supplice  horrible. 

A  mes  vrais  intérêts  je  suis  bien  plus  sensible  : 

Par  ambiti(Ui ,  moi  je  fuis  l'ambiiiou; 

Oui ,  je  fuis  ce  désir  de  réputation , 

Cette  soif  des  honneurs  et  ce  besoin  d'entraves  , 

Qui  borne  tous  nos  vœux  à  l'honneur  d'être  esclaves, 

Qui  nous  fait  employer  les  plus  lâches  moyens 
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Pour  décoror  un  nom  j  pour  augmenter  nos  biens. 
C'est  Je  mérite  seul  qui  fuit  les  nobles  races  j 
Quand  on  méprise  l'homme,  en  honorant  ses  places, 
Quand  il  n^y  monte  pas  par  un  noble  degré. 
Honoré  de  la  sorte  il  est  déshonoré. 

MONTGÉRAN. 

Ce  mépris  affecté  qu'on  a  pour  la  fortune , 
Pour  ceux  qu'elle  a  tirés  de  la  foule  commune, 
Ne  prouve  à  mes  regards  qu'un  désir  du  pouvoir^ 
On  dédaigne  toujours  ce  qu'on  ne  peut  avoir. 
Quoi  !  ne  peut-on  s'aider  d'une  main  prolectrice  , 
Sans  manquer  à  l'honneur,  sans  blesser  la  justice? 
Mais  tel  homme  souvent  n'a  dû  qu'à  la  faveur 
L'emploi  qu'il  exerça  long-temps  avec  honneur. 
Le  talent,  trop  souvent  victime  de  l'envie, 
S'il  ne  sait  demander,  court  risque  qu'on  l'oublie  j 
Il  verra  ses  rivaux  ,  forts  d'un  superbe  appui , 
Pour  arriver  au  but ,  passer  tous  devant  lui. 

MERVAL. 

Un  semblable  triomphe  est  de  peu  de  durée, 

La  justice  tardive  en  est  plus  assurée  ; 

Le  génie  a  toujours ,  mais  avec  lojaulé  , 

Accablé  de  son  poids  la  médiocrité. 

C'est  en  vain  qu'on  s'oppose  aux  grands  faits  qu'il  médite  j 

11  ressemble  au  torrent,  l'obstacle  qui  l'irrite 

De  ses  efToris  vaincus  n'obtiendra  d'autre  fruit 

Que  d'augmenter  du  fleuve  et  la  force  et  le  bruit. 

MONTGÉRAN. 

Ai-je  dit  qu'il  fallait  ne  livrer  la  carrière 

Qu'à  certains  protégés  et  qu'à  l'homme  ordinaire? 
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Mais  pour  n  avoir  pas  fait  des  ouvrages  cilés  , 
Fuira-t-onles  emplois  autrement  mérités? 
Laissons  au  hasard  seul  à  gouverner  les  choses  : 
Que  je  sois  distingué,  peu  m'importe  les  causes  j 
J'éprouve  ,  j'en  conviens  ,  des  désirs  envieux  , 
Quand  du  siècle  présent  je  compte  les  heureux. 

MERVAL. 

Heureux  !  et  le  sont- ils  ?  peuvent-ils  jamais  l'être  ? 
L'ambition  ,  mon  cher  ,  est  un  bien  cruel  maître. 
Sois  sûr  que  de  Téclat  qui  fascine  tes  yeux , 
Plus  ils  sont  revêtus  ,  plus  ils  sont  malheureux. 
Si  la  sérénité  règne  sur  leur  visage  , 
Ils  cachent  sous  des  fleurs  les  fers  de  l'esclavage; 
On  découvre  à  travers  un  sourire  enchanteur  , 
La  sombre  inquiétude  et  souvent  la  douleur. 
Ami,  pour  être  heureux  il  faut  cacher  sa  vie  , 
Vivre  loin  des  honneurs  sans  trouble  et  sans  envie  ; 
De  peu  se  contenter  et  ne  désirer  rien  : 
La  médiocrité  voilà  le  premier  bien , 
Liberté  le  second  ;  c'est  ce  que  pense  un  sage. 
Oui,Montaigne  nous  dit, dans  son  bon  vieux  ^'"^''^g-Tg^  : 
(f  Est  riche  qui  ne  peut  et  ne  veut  demander 
tf  Bonheur,  c'est  le  jouir  et  non  le  posséder.  » 

MONTGliRAN. 

Tout  le  monde  n'a  pas  ta  sagesse  exemplaire  : 
Moi  ,  j'ai  reçu  du  Ciel  un  autre  caraclcrc  ; 
Mon  cœur  est  consumé  du  désir  dévorant 
De  fixer  les  regards  ,  de  parvenir  au  grand  ; 
Mais  ce  désir  n'est  pas  fondé  sur  l'avarice: 
Et  j'offre  ,  sans  calcul ,  un  généreux  service. 
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Je  n'imiterai  point  cerloins  himimes  de  bien 
Qui  criaient  aux  abus  ,  et  s'en  arrangeaient  bien  ; 
Te]  philosophe  enfin  ,  aux  nobles  si  sévère, 
Qui ,  hier. lot  décore  d'un  litre  héréditaire  , 
Ri*  be  de  beaux  emplois  1 1  très-pauvre  en  aïeux, 
Devenu  a^runn  seigneur,  trouvait  tout  pour  le  mieux. 
Ne  iij(  Liàme  donc  phas  d'une  orgueilleuse  ivresse 
D'oflVir  à  mon  pays  mes  talens ,  ma  richesse  , 
D'espérer  des  honneurs,  si  long-temps  attendus. 
Où  tant  d'obscurs  bourgeois  sont  déjà  parvenus. 
Ah  !  comme  eux  à  mon  tour  je  serai  quelque  chose, 
A  mes  vasies  projets  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose. 
Pour  sortir  de  l'oubli  j'emploirai  tout  au  moins. 
De  l'or,  des  protecteurs,  des  veilles  et  des  soins  : 
Tout  moyen  sera  bon  si  quelque  espoir  le  donne  ; 
Entre  le  but  et  moi  je  ne  veux  voir  personne. 
Si  c'est  ambition  que  former  de  tels  vœux  , 
Je  dois  en  convenir,  je  suis  ambitieux. 

MEKVAI.. 

Ah,  pauvre  Mongéran!  Mais  un  poste  honorable 
Te  rend  ,  si  lu  l'obtiens  ,  encor  plus  misérable. 
Cet  en)ploi  si  brillant,  si  lung-iemps  désiré , 
Est  un  tourment  pour  toi  s'il  ne  t'offre  un  degré. 
Tu  veux  toujours  monter:  ce  désir  empoisonne 
Les  bi(;ns  elles  Jionneurs  que  la  place  te  donne j 
Tu  scelles,  tu  péris  dans  la  prospérité; 
Tout  ce  que  tu  n'as  pas  ,  ton  cœur  l'a  convoité; 
Toui  ce  qui  n'est  pas  toi,  ta  laveur,  ta  puissance. 
Devient,  par  iuiéiêl,  l'objet  de  ta  vengeance  ; 
Tout,  jusqu'à  i'amiiié ,  ce  lien  respecté, 
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Celte  chaîne  des  cœurs  et  de  riiumaniié..- 

MONTGÉRAN,  chiiis  Ic  pIus  grciiul  troiibîe . 
Perdre  uu  ami...  qui,  moi  ! 

MERVAL ,  vivement. 

Tu  me  pcrdrnis  moi-même. 
Moi  !  ton  ancien  ami ,  qui  si  franchement  t'aime. 
Si  je  l'eusse  fermé  le  chemin  des  honneurs, 
Si  tu  voyais  en  moi  l'obstacle  à  des  faveurs, 
El  si  la  passion  enfin  qui  le  domine 
Ne  pouvait  s'assouvir  qu'en  tramant  ma  ruine, 
Dès  lors  tu  me  verrais  comme  un  homme  odieux  , 
Et  me  perscculanl... 

MONTGÉRAN. 

N'achève  pas,  ah  dieux  ! 
{Après  un.  silence.) 

C'en  est  fait,  je  renonce  à  la  fausse  espérance 
Des  biens  et  des  honneurs  j  je  crains  ma  conscience. 
Oui,  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux 
Peut  tromper,  peut  trahir,  s'il  est  ambitieux. 
Toi  seul  peux  me  sauver  ,  quittons  cette  demeure , 
Relournons  à  ma  terre j  oui,  parlons  tout-â  l'heure; 
C'est  près  de  mon  ami ,  c'est  au  fond  des  forêts 
Que   j  puis  retrouver  mon  estime  et  la  paix. 
Je  vais  pour  le  départ... 

3ÏERVAL. 

Quelle  ardeur  impréviic 

MONTGÉRAN. 

De  ce  que  lu  m'as  dit  mon  àme  encore  émue... 

MFUYAl,, 

Contre  ta  passion  j'ai  dû  te  prévenir. 
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MONTGÉRAN. 

INon,  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  je  pourrai  guérir. 

MERVAL. 

IXous  partirons.... 

MONTGÉRAN. 

Demain. 

MERVAL. 

Demain?  et  le  pourrai- je! 


J'ai  promis. 


MONTGERAN. 

Eh  quoi  donc? 
MERVALj  riant. 

Je  suis  pris  dans  un  piège. 

MONTGÉRAN. 


Tu  ris  ? 


MERVAL. 

J'en  ai  sujet. 

MONTGÉRAN. 

Et  quelle  est  la  raison  ? 

M'ERVAL. 

Je  songeais  à  TefFet  qu'a  produit  ma  leçon. 

MONTGÉRAN. 

Quoi!  serais-tu  fâche  qu'elle  eût  touché  mon  âme? 

MERVAL. 

Qui,  moi?  j'en  suis  ravi,  c'est  moi  seul  que  je  blâme... 
Mais  je  veux  me  punir  en  partant  dès  demain. 

MONTGÉRAN. 

En  restant  à  Paris  ,  quel  était  ion  dessein  ? 

MERVAL. 

Ma  foi  ,  c'est  tout  au  plus  si  j'ose  te  le  dire. 

MONTGÉRAN. 

C'est  donc  un  grand  secret? 
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MEKVAL. 

Oui ,  qnl  le  fera  rire. 

MONTGÉRA.V. 

J'aime  forr  le  plaisant. 

MERVAL. 

Tu  serais  bien  heureux 
A  ma  place. 

MONTGÉRAN. 

Dis  donc?  je  suis  trcs-curieu?^. 

MERVAf.. 

Ne  vas  pas  croire  au  moins  qu'à  la  raison  conlrairc  , 
Je  blâme  dans  autrui  ce  qu'en  moi  je  tolère  ; 
Et  que  ,  prêchant  tout  haut  contre  l'ambition  , 
Je  n'absous  que  moi  seul  de  cette  passion. 
Non  ,  non,  j'en  suis  exempt. 

MOKTGÉKAN. 

Certes,  je  dois  te  croire. 

MER  VAL. 

Mois  d'un  refus  ,  d'ailleurs,  je  n'aurai  pas  la  gloire. 

MONTGÉRAN. 

De  refuser,  quoi  donc? 

MERVAL. 

La  plus  grande  f..vcu" 
Que  vient  de  m'annoncer  Dormou  le  gouverneur. 

IVIO^TGÉRAN. 

Je  le  connais. 

MERVAL . 

Ce  soir,  j'en  ai  fuit  la  rcjitOîUre. 
MO^TGÉRA^^ 
Après. . . . 

MERVAL. 

Tu  sais  aussi  l'amiiié  qu'il  me  montre  ? 
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MONTGÉRAN. 

Eh  bien? 

MER  VAL. 

Il  vient  à  moi,  puis  me  complimcnfant 
Sur  un  titre  nouveau... 

MONTGÉRAN. 

Mais  quel  litre? 

MERVAL. 

II  prétend 
Que  notre  souverain  dans  son  conseil  m'appelle. 

MONTGÉRAN  ,   Cl  paH. 

J'étouffe  ! 

MERVAL. 

D'un  ministre  il  en  lient  la  nouvelle. 

MONTGÉRAN. 

Oui. 

MERVAL. 

J'ai  ri  de  ce  bruit;  mais  quant  à  mon  départ 
J'ai  juré  par  l'honneur  d'y  mettre  du  retard. 

MONTGÉRAN,  ofec  amcrtunic . 
Eh  mais  ,  c'est  irès-bien  fait ,  et ,  loin  que  je  le  blâme , 
Je  le  fais  compliment ,  et  de  toute  mon  ame. 
Tu  vas  donc,  pour  toujours  abandonnant  tes  bois. 
Soumettre  ta  paresse  au  fardeau  des  emplois  ; 
Et  toujours  philosophe  au  sein  de  la  richesse, 
Aux  vertus  d'une  cour  façonner  ta  saj^csse. 
Moi  ,  sans  compter  jamais  arriver  à  ce  point, 
Je  ferai  comme  vous...  je  ne  partirai  point. 

{Il  sort.) 


ACTE  IV  ,  SCENE  I.  7^ 

SCÈNE  IX. 

MER  VAL    Sfl'l. 

Quel  ton  !  quelle  hauteur  !  oh ,  c'est ,  je  le  parie  , 
La  place  qu'on  m'annonce  et  qui  lui  fait  envie. 
A-t-il  donc  si  £;rand  iovO.  me  convenait-il  bien 
De  tinii-  de  la  sorte  un  pareil  entretien? 
Mais  Monigéran  bientôt  va  me  rendre  justice. 
Si  pour  le  satisfaire  il  faut  un  sacrifice  , 
Mon  ami  l'obtiendra;  puisse -t-il  à  son  tour 
Se  rappeler  un  j)rix  qu'il  doit  à  mon  amour  ! 

Fin  du  troisième  acte. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE  PPvEMIÉRE. 
LA  COjIÏESSE,  MOINTGERAN. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ,  l'on  lient  grand  conseil  ;  de  fortes  batteries 
Pour  le  coup  vont  ce  soir  agir  aux  Tuileries. 
Tous  les  hommes  puissuns  ,  mes  illustres  amis 
Vont  en  votre  faveur  .^e  trouver  réunis; 
Le  ministre  m'a  dit  ;  «  Soj'ez  sûr  de  mon  zi 
«  Bientôt  vous  recevrez  une  bonne  nouvelle. 
Il  doit  m'en  faire  part  en  sortant  de  la  cour. 

MONTGERAN. 

Oh  !  qu'impaiiemmcnl  j'attendrai  son  retour. 


J-. 
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LA    COMTESSE. 

Je  ne  pourrai  quitter. 

montgéran. 

Mais  ,  au  moins  ,  qu'on  m'écrive. 

LA    COMTESSE. 

A-t-on  là  ce  qu'il  faut  ?  non... 

MONTGÉRAN. 

Que  Lafleur  vous  suive  ; 
Sur  ces  tablettes.. .  (  //  lui  remet  des  tablettes.  ) 

LA    COMTESSE. 

Bien  ,  je  vois  votre  dessein  : 
Quelques  mots  au  crayon... 

MONTGÉRAN. 

M'apprendront  mon  destin. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  conçois  pour  vous  le  plus  heureux  présage. 

MONTGÉRAN. 

Mes  honneurs  deviendront... 

LA    COMTESSE. 

De  notre  hymen  le  gage  5 
11  est  temps  de  former  un  lien  éternel. 

MONTGÉRAN. 

Fier  de  mon  noble  rang,  je  vous  mène  à  l'autel. 

LA    COMTESSE. 

Votre  ami  consenl-il  à  notre  mariage  ? 

MO^TGÉRAN. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  ce  prétendu  sage 
Qui  déteste  en  public  les  honneurs  et  la  cour, 
Et  sait  y  parvenir  par  un  secret  détour. 
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LA    COMTESSE. 

Voilà  comme  ils  sonl  lous  ces  faiseurs  de  morale; 

Leur  orgueil  va  crianl  la  semence  banale  : 

«(  Ce  n'est  que  loin  des  cours  que  l'on  peut  elre  heureux-  » 

Allez  daus  leur  retraite  et  vivez  auprès  d'eux  ; 

Par  l'ennui ,  les  regrets,  leur  sagesse  altérée 

Devient  un  mal  qu'on  nomme  ambition  rcntréc. 

montgéran. 
Sur  Mcrval ,  à  présent,  je  pense  comme  vous. 
J'avais  peine  tantôt  à  «:acher  mon  courroux  : 
11  a  vu  daus  mes  yeux.... 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  une  imprudence  j 
11  faut  s'environner  d'une  aimable  apparence. 

montgéran. 
Oh  !  j'ai  dissimulé  tout  ce  que  je  pensais. 

LA  comtesse. 
Cela  ne  suffit  pas  pour  cacher  ses  projets  ; 
Chacun  a  plus  ou  moins  ce  mérite  vulgaire 
De  ne  pas  dire  aux  gens  ce  qu'on  dit  en  arrière  ; 
Et  quiconque  désire  être  chéri ,  fêté  , 
Devra  ncn-seulement  cacher  la  vérité  , 
Mais  encore ,  avec  art ,  user  d'un  doux  manège  : 
Pour  tout  le  monde ,  enfin  ,  la  louange  est  un  piège. 
L'autre  jour  je  dînais  chez  un  fripon  ciié , 
Nous  n'avons  tous  parlé  que  de  sa  probité. 
Tout  enlesachanlbien,nous  aimonsqu'onnouslrompe.; 
Quand  d'un  cercle  brillant  vous  parcourez  la  pompe, 
Vous  ne  voyez  partout  que  des  yeux  satisfaits, 
Des  visages  rians  :  les  cœurs  sont-ils  en  paix  ? 
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jXon  ,  tout  est  fausseté  :  c'est  un  combat  d'adresse  j 
On  oppose  au  mensonge  une  fausse  finesse  ; 
On  parle  avec  chaleur,  mais  pour  n'être  pas  cru; 
Et  sans  avoir  rien  dit,  chacun  s'est  entendu. 
Souvent  sur  une  erreur  le  bien  public  se  fonde  ; 
Le  mensonge  gouverne  et  la  coui*  et  le  monde, 
Et  puisque  ,  sans  tromper^  ou  ne  peut  parvenir, 
Pour  avoir  du  succès  apprenez  à  mentir. 

MONTGKKAN. 

Je  sais  qu'à  ce  talent  l'usage  m'autorise; 
Mais  j'ai ,  pour  mon  malheur  ,  une  vieille  franchise 
Qui  perce  en  mes  discours  ,  (jui  se  lit  dans  mes  traits, 
El  dont  je  ne  pourrai  me  délivrer  jamais. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  tant  pis  pour  vous. 

mojstgéran. 

Mais  vous  pourriez  me  dire 
Comment  il  faut  s'y  prendre  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  VOUS  me  faites  rire; 
La  chose  est  trcs-facile —  un  regard  caressant, 
Le  ton  simple  et  poli  ,  la  bouche  souriant; 
Dans  la  moindre  démarche,  une  noble  assurance; 
Par  un  air  d'abandon  forcer  la  confiance; 
Dès  le  premier  abord ,  une  caresse  à  l'un, 
A  fautre  un  compliment;  de  sorte  que  chacun 
Se  croyant  près  de  vous  en  très-bonne  posture, 
Court  vanter  les  vertus  qu'il  doit  à  l'imposture. 
Votre  Merval  paraît....  montez-vous  sur  ce  ton, 
Et  pratiquez  pour  lui  ma  première  leçon. 
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SCÈNE  II. 
MONTGERAN,  LA  COMTESSE  ,  MERVAL. 

LA    COMTESSE. 

Et  venez  donc  ,  monsieur? 

MERVAL. 

Mon  ami  me  désire, 
Tanl  mieux. 

MONTGERAN ,  cTuTi  toTi  affecté. 
Mon  cher  Merval ,  oui ,  je  voulais  te  dire 
Que  d'abord.... 

LA  COMTESSE  ,  bus  à  Montgércin. 

Quittez  donc  cet  air  embarrassé. 
(  Haut.  ) 

Il  vous  dirait ,  monsieur ,  qu'il  est  irès-offensé 
De  ce  que  loin  d'ici ,  fixant  votre  demeure  , 
Il  ne  pouvait  chez  lui  vous  posséder  une  heure. 

MERVAL. 

Quoi  !  c'est  là  le  motif?..,  je  suis  reconnaissant....' 

MONTGERAN  ,  affectant  V amitié. 
Oui,  tu  devais  chez  moi  descendre  en  arrivant. 

LA    COMTESSE. 

En  ami  véritable... 

MERVAL. 

Oh  !  je  le  sais  ,  madame j 
Je  connais  avant  vous  la  bonté  de  son  àme. 
Si  la  discussion  entre  nous  établit 
Un  léger  différent ,  c'est  un  tort  de  l'esprit  : 
Le  coeur  de  Moutgéran  est  la  franchise  même  -, 
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11  se  fâche  ,  il  est  vrai ,  mais  je  suis  sûr  qu'il  m'aime. 

MOKTGÉRAN ,  Qvec  abandon. 
Oui  5  mon  cœur  malgré  moi.... 
MEUVAL  ,  riant. 
Malgré  loi  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'ils  sont  fous. 
Laissez  pour  d'autres  temps  des  aveux  aussi  doux; 
Je  connais  tout  le  bien  que  de  l'un  ,  l'autre  pense. 
Ah  !  comme  Monlgéran  s'explique  en  votre  absence  ! 
11  vaille  vos  talens.  Tout-à-l'heure  il  m'a  dit 
Qu'il  avait  commencé  je  ne  sais  quel  écrit.... 

MOMTGÉRAN  ,  troublé. 

Ah  !  Comtesse,  cessez.... 

LA  COMTESSE  ,  hoS. 

Eh  !  laissez-moi  donc  faire. 
{Haut.) 
11  y  trouvait  des  traits....  des  traits  d'un  caractère!... 

MERVAL  ,  avec  joie. 
Il  t'aurait  plu  ,  vraiment  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  en  est  enchanté. 

MERVAL. 

Je  puis  donc  maintenant  en  tirer  vanité. 

Tu  trouveras  suitout  dans  les  dernières  pages 

Un  raisonnement  fort  et  d'éloqucns  passages. 

MONTGÉRAIf,  trOllhlc. 

Que  répondre  !.... 

LA  COMTESSE  ,  vojant  son  embarras. 
{Bas.)  {Haut.) 

Allons  donc...  C'est  ce  qu'il  me  disait. 
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MONTGÉiiAN  ,  reprenant  haleine.' 
Oui ,  s'il  était  connu  l'ouvrage  marquerait  ; 
Il  faut ,  pour  le  juger  ,  bien  plus  d'une  lecture. 

MEPsVAi. ,  avec  abandon. 
Garde-le  mon  ami....  n'est-il  pas  en  main  sûre? 

MOJNTGÉRAN. 

Ah  !  ^  : 

LA  COMTESSE  ,  riant. 
Vous  ne  voulez  pas  avoir  mon  sentiment; 
Monsieur  fail  peu  de  cas  de  mon  discernement. 

.IlERVAi^. 

Je  fais  beaucoup  de  cas  de  l'esprit  de  madame  j 
Mais  cet  écrit  ne  peut  amuser  une  femme: 
11  est  trop  sérieux. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  connaissez  ma!  ; 
Et  d'ialcrèts  profonds  je  m'occupe,  MervaJ. 
Dites  la  vérité  :  vous  me  croyez  légère , 
Inconséquente,  folle,  et  c'est  tout  le  contraire  : 
Personne  plus  que  moi  ne  chérit  ses  amis  j 
lis  se  trouvent  toujours  très-bien  de  mes  avis; 
Vous  le  saurez  un  jour....  Vous  ,  vous  êtes  modeste 
Et  franc;  si  vous  montrez  un  caractère  agreste  , 
Avec  du  temps  ,  des  soins  ,  vous  pouvez  en  changer; 
Et  de  ce  défaut-là  je  veux  vous  corriger. 
Vous  me  connaîtrez  mieux  ;  et,  d'avance  ,  je  gage, 
Que  nous  nous  aimerons  quelque  jour  à  la  rage. 

MEuvAL ,  à  part. 
Mais  elle  est  bonne  femme. 

ô 
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tLA  COMTESSE,  soitrîani. 

Aîi  !  vous  êtes  îngraL 
(  Bas  à  Mentgéran.  ) 
Je  vais  de  «os  projets  cfcercherîe  lïéstaîtât. 

(  A  Merçal.  ) 
Â  vous  rcîîdre  cLarmaiit  J'emploirai  toiit  mo<n>z^lc. 

(  Bas  a  Mon  t géra  n.  ) 
Ces  labletl^sbienlôî  vousxliroiit  Ja  iiouveîîe. 

(Haut.) 
Je  sors^  el  par  mes  soins  maintenant  plus  unis, 
J-e  TOUS  laisse  causer  en  bons  et  vrais  amis c 

(  Elle  sort. } 

SCÈNE  III. 
MOr^TGÉRAN ,  MERVAL.^ 

Ail  !  je  vois  que  J'avais  mal  jugé  la  ^mtessc; 
îUifi  ^sx  Jjoane. 

MOKTGÉRAW. 

{J  pari.) 
Ti-ès^bonne . . .  Oui _,  grâce  à  son  adresse. 

WERVAL. 

le^crargîiais  ,  il  est  vrai ,  que  par  séduclios, 
iEile  eveiicourageât  la  folle  anibilioa.  ^ 

WONTOÉRAN- 

Ah  !  lu.  vas  donc  «ncor  rae  faire  une  querelle, 

MERVAL. 

^^3 yf  vraiment^  je  me  suis  Tepenii du ^raod ^èic 


ACTE  iV  ,  SCEÎNE  fit  ^5 

^ue  fort  mal  à  propos  lanlot  j'ai  déployé  ; 
11  était  cependant  l'efiet  de  l'amilié. 
Aussitôt  ton  départ ,  j'ai  ri  de  ma  folie  ; 
J'en  conviens  francliement ,  mon  âme  enormiéiilie 
JN'éiait  pas  insensible  au  choix  du  souverain. 
Sans  loi ,  j'allais  me  croire  un  personnage  ;  enfin.. 
'C'est  un  moment  d'erreur  :  je  n'ai  plus  d'autre  envie 
Que  de  passer  mes  jours  au  sein  de  ma  patrie; 
Et  pour  te  le  prouver,  me  rendant  à  tes  vœux  , 
Aujourd'hui  pour  Bordeaux  nouspartirons  tousdeux. 

MONT  GÉ.".  AN. 

Quoi  î  Mervai ,  tu  me  fais  un  pareil  sacrifice? 

SIERVAL. 

Je  ne  fais ,  mon  ami ,  que  me  rendre  justice. 

S'il  dépendait  de  moi  que  de  cette  faveur  , 

Dont  le  Prince  ,  dit-on,  veut  hieu  me  faire  honneurs 

Je  pusse  disposer...  en  plaignant  la  faiblesse  , 

Je  porterais  sur  loi  !a  main  qui  me  caresse  ; 

Trop  heureux  de  prouver  au  meilleur  des  amis 

X^a  force  du  lien  qui  nous  a  réunis. 

montgéran  ,  attendri. 
Ah  dieu!  cachons  mon  trouble  :  oui,  craignons  q  u'il  ne  -^^jg 

(  Avec afjectat ion.) 
Ta  «zéuérosité.... 

o 

vSîERVAL, 

Ton  regard  peint  la  joi^i, 
La  franchise  du  cœur;  et  je  veux  à  mon  tour 
iDc  ta  sœ^ur  et  de  moi  te  parler  sans  détour. 
Oui,  Montgéran,  instruit  qu'oubliant  ta  prome  se^ 
Tu  voulais  à  l'orgueil  immoler  ma  tendresse, 
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Je  suis  vite  accouru  pour  réclamer  mes  droits  ; 

lis  te  seront  sacrés,  ton  cœur  l'en  fil  des  lois. 

Souviens-loi  de  ces  jours  passes  dans  la  retraite 

Qu'on  aime  à  rappeler  quand  l'aine  est  satisfaite  : 

Nous  ne  nous  quillions  pas  ,  lorsqu'un  soir  lu  me  dis  , 

Dans  ces  épancliemens  connus  des  seuls  amis  ; 

i>  JMerval ,  de  l'amitié  consolidons  la  chaîne  j 

t<  Jesais  quepourmasœurun  doux  penchant  l'entraîne , 

«    Je  l'ai  vu  dans  tes  yeux  ,  cl  j'ai  lu  dans  les  siens 

r   Qu'elle  ne  sera  pas  contraire  à  ces  liens. 

«   IMerval  est  mon  ami ,  que  Merval  soit  mon  frère  !  * 

JWONTGKKAK. 

Je  i\y  puis  résister,  cl  ce  cœur  qui  m'éclaire.... 

SCÈNE  lY. 

MONTGÉRAN,  iMERVAL,  AMÉLIE. 

BiERYAL,  embrassant  3/onlgcran. 
Ah!  Montgéran  !...  Picard!....  n'est-il  pas  un  valet? 
{Jpercevant  Amélie.  ) 

Amélie  ,  ah  !  c'est  vous  que  mon  cœur  désirait  ; 
Partagez  mon  bonheur ,  il  m'accorde  Amélie  ! 

AMÉLIE. 

]^J(jn  frère! 

MERVAL. 

Et  près  de  nous  il  veut  passer  sa  vie. 

MONTGÉRAN. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MERVAL. 

Tantôt ,  lu  m'avais  propose 


ACTE  IV  ,  SCE>E  IV.  -^  J 

Un  voyage  à  Bordeaux  que  seul  j'ai  refusé  ; 
Malmenant  je  sufs  libre,  et  tout  prêt  à  te  suivre  : 
Dans  nos  bois  avec  loi  ,  je  dcsire  aller  vivre. 

MO.NTGÉKAN. 

Dans  les  bols...  Je  ne  puis  ,  mon  cher,  quitter  Paris  , 
Mon  éiat  à  venir 

MERVAL, 

Vaudra- t-il  tes  amis? 
Qai,  plus  que  toi ,  peut  cire  heureux  de  son  partage? 
Tu  dois  à  tes  aïeux  le  plus  bel  héritage; 
Des  biens  à  conserver,  le  pauvre  à  secourir , 
Il  ne  te  manque  rien  ,  que  de  savoir  jouir. 

3IONTGÉRAN ,  inqulet. 
Il  est  tard»...  En  ces  lieux  Laflear  devrait  se  rendre. 

MERVAL. 

Laflcur,  quoi  donc? 

3î!jNTCÉr!Ay,  Cl  part. 
Sans  doute  ,  on  l'aura  fait  attendre. 
MER  VAL  ,  à  Amélie^ 
D'oLi  nail  cet  embarras? 

MONTGÉRAN ,  à  part. 

La  Comtesse  tantôt 
?îra  pourtant  bien  promis  qu'elle  écrirait  un  mot 

S'il  arrivait Ah  dieu? 

MERVAL  ,  à  Amè.îie, 

Qu''est-ce  donc  qui  l'occupe  ? 

A?4ÉLIE. 

11  nous  trompe  tous  deux  ,  je  ne  suis  pas  sa  dupe, 

MERVAL,  à  Montgéran, 
Qui  îe  iait  donc  rêver? 
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PîOKTGÉRAK. 

Mon  ami ,  j.c  soiigeatg. . , . 
(J  part).  {haut.) 

(  Qu'il (Icvieiil  imporlun  !  ). . .  à  lous  nos  Leaiix  projeîir, 
Tu  m'inspires  le  i»oài  de  vivre  à  lu  campagne. 
(y^  port).  [haut.) 

Vieudrat-il  ccLafleur?Tou  heureuse  compagne. .  = 
(  J  part.  ) 
J'entends  dn  bruit ,  je  crois? 

AMÉLIE ,  à  Merçal. 

A  peine  je  eomprcnds".  ^^ 
MôNTGÉnAK" ,  regarcLint  toujours. 
(Jpart.) 

Dieu  !  j'aperçois  Lafleur...  Le  trouble  àe  mes  sens-..»- 
ïl  faut  l'interroger. 

SCÈNE  Y. 

LâFLÈUR  ,  ]\10]NTGÉRAN ,  MERYaL  ,  AMELlEv 

Meuval. 
Qu'est-ce  donc  (|uî  l'agite  ? 

MOMGÉRAN  ,  Ù  part. 

Ma  langue  s'embarrasse  ,  et  mon  cœur  qui  palpite...- 
Calmons-nous. 

MLRVAL ,  avec  intérêt. 
Mais  qu'as-lu  ,  Moiilgéran  ,  ta  pàii>? 
MOMTCÉuAN  5  hrusqueinciit. 

fBas  à  Lajïcur.  J 
Ce  n'esîrien,  laisse-moi...  Lallour,  parle -moi^  dis..^ 


ACTE  W,  SCEKE  V,  ^ 

.  lAFLECK. 
MONT  GÉRAI», 

Quoi,  rien? 

LAFLEUR, 

moRTGÉKAN ,  ilans  Fé/ccablement, 
Rien. 

LAFLEUR. 

Ces  tablettes ,  j^eut-ètre 
VousdironL.. 

.      MQKTGÉRAN. 

(  J  part.  ) 
Donne  vile.  Ah  l  de  uous  soyons  maîire. 

(lia.) 

«  LeRoi  vousanofïiiHé,  nous  uiompliuns  lousdeuxl  » 
Ah  ciel  î 

MERVAL.. 

Tu  souffres  î 

MOiNTGÉRAW, 

(  y4  Labeur.  )  JXon  ,  je  suis  on  ne  peut  mieux. 

Cours  dans  mon  cabinet,  bientôt  je  vais  m'y  rendit^. 

l.AFLEUR. 

J'ai  de  pius  certain  livre...    fU  lui    montre    la 

brochure  J 

HOKTGÉRAN  ,  rcmpêchant  de  parler. 

Ah  dieu  !  paix.  Vas  m'attendr-j. 
(  LiifiL'iir  sort.  ) 
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SCÈNE  YI. 
MONTGERAN,  MERVAL,  AMÉLIE» 

MONTGERAN. 

Je  suis  plus  calme ,  bien. 

MEKYAL ,  à  Amélie. 

Je  vois  qu'il  nous  irompniiF. 

AMÉLIE. 

Oui ,  c'est  un  air  de  cour  que  d'avance  il  prcnaii. 

MERA'AL. 

Quelque  heureuse  nouvelle  en  ce  moment  l'aniv;*. 
Sur  les  traits  on  en  voit  la  trace  la  plus  vive  j 
Ton  air  est  radieux. 

MO^iTGÉRAN  ,  SOUS  VcCOUter. 

Il  le  faut  ;  dès  demain 
J^augmente  ma  maison  ,  je  veux  le  plus  grand  train  , 
La  plus  belle  livrée. 

AMÉLIE. 

Eh  !  rèvez-vous  ,  mon  frère? 
montgéran  ,  d'un  ton  protecteur. 
IXon  ,  je  ne  rêve  point,  entendez-vous,  ma  chère. 
Faites  faire  au  plus  lot  quelques  habits  de  cmir , 
Ils  doivent  vous  servir  peut-être  au  premier  jour. 

amélik. 
J'aurais  un  fort  bon  air  de  la  sorte  ajustée; 
IMais  quand  vous  plaira-t-il  que  je  sois  préscnléc? 

MERVAL  ,  à  Amélie. 
Que  cela  veut-il  dire? 

AMÉLIE. 

El  qui  le  sait,  Mcrval? 


ACTE  IV  ,  SCÈ^'E  YI.  Sg 

A  moins  qu'un  sort  heureux... 

MERVAL,  à  BlonCgcran  qui  soi/rit  à  ses  idées. 
Dites  un  sort  lalal. 

MONTGÉRAN  ,  avecfotuité. 
Mais  peut-être  aujourd'hui  j'aurais  tort  de  m'en  plaindre  y 
Et  d'un  poste  élevé... 

MERVAL. 

ïu  n'y  pourras  atteindre. 

JIONTGÉRAN. 

Le  destin  cependant  me  promet... 


MERVAL. 

montgÉra:v. 
Non,  je  vais  obtenir... 

MERVAL. 

Des  rebuts. 

MONTGÉRAX. 


Des  rigueurs-, 


Des  faveurs. 


MERVAL. 

Quoi,  toujours  vers  l'orgueil  une  chimère  vaine  , 

Malgré  tous  mes  avis  te  tourmente  et  t'entraîne/ 

Si  ton  ambition  embrasse  ce  seul  point 

D'élrc  un  homme  important,  tu  ne  le  seras  poiuî. 

Je  suis  loin  d'attaquer  ton  noble  caractère , 

Je  connais  tes  vertus  :  généreux  et  sincère  , 

En  amitié  constant,  bon  frère,  homme  de  bien  ; 

C'est  tout  pour  1»  public  ,  pour  l'Etat  ce  n'est  rjcn. 

montgéran  ,  avec  un  rire  moqueur. 
Je  ne  puis  être  rien  ,  si  je  sais  le  comprendre. 
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MERVAL. 

J'ai  parlé  cîairemeni ,  c'est  à  lai  de  m'eaEeiiclFe. 

MONTGÉRAN  ,  toujours  cu  ricancint. 
Je  n'ai  que  le  désir  d'clre  un  homme  imposant  ;. 
Je  îie  le  serai  point. 

AMÉLIE ,  bas. 
Mais  il  rit ,  el  pourtant.., 

MO^■TGÉliAK, 

Ponr  arriver  au  But,  il  me  manque  uu  suffrage, 
C'e&llevôlre,Aliîah!ah!c'esivraimentgraïidduiiirii:>,g^. 

rrîERVAL ,  un  peu  piqué. 
Pourquoi  donc  ce  dédain  el  ce  rire  offensanî  2 

MONTGÉRAN  ,  sur  le  même  ton> 
El  j  si  Je  ¥Ous  en  crois ,  je  suis  un  ignoraDt, 

KIEHVAL, 

On  peut  irès-bien  ,  sans  être  accusé  d'ignorance  y 
De  nos  hommes  d'étal  dédaigner  la  science; 
Par  pcnclianl ,  j'ai  voulu  sonder  sa  profondeur, 
lil  je  me  crois  encore  un  irès-pelii  docteur. 

AMÉLIE  ,  bas  à  Men>aî. 
Vojes  comme  il  s'irrite  à  cet  aveu  modeste. 

MOKTGÉRAN  ,  amèrement. 
Soit,  je  ne  serai  rien. 

?dEUTAL ,  açee  un  peu  d'humeur. 

El  que  m'importe  ,  au  resicl 
Attends  seul  à  Paris  ce  que  l'on  te  promet , 
Deviens  des  inlrigans  la  dupe  el  le  jouet  : 
Puisque  de  lou  ami,  qu'un  zèle  pur  enflâme, 
L'exemple  el  \qs  conseils  ne  l'ont  ricûsur  lou  âma 
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/e  te  laisse  en  ces  lieux  allendrc  le  bonlieur 
Que  m'ofircril  ma  relrail?^  et  ton  aimable  sœur. 

rflONTGÉUAN. 

Pour  mon  aimable  sœur. . .  Ah  !  c'est  toute  aulrccTvo3£: 
îl  me  laul  quelque  temps  avant  que  j'en  tltspo&er 
Je  ne  suis  rien  ;  pourtant ,  selon  l'ardre  étabh , 
li  faut  qu'à  cet  liymcn  mou  maître  ait  coiisenï»^ 
Le  eontrat  portera  ,  selon  ma  conjecture  y 
De  notre  souverain  l'auguste  signature, 

a.mÉliê. 
3-Ioa  frère  à  nos  dépens  veut-il  se  divertir"' 

MEKYAL. 

A\\  !  c'est  aller  trop  loin,  je  n'y  puis  plu-s  teni-r- 

C  Sècliement.  ) 
Montgéran  ,  ccoute2:  :  d'après  votre  langage  y 
Je  vois  qu'au  ton  plaisant  va  succéder  Fout^age".:^ 
Je  lis  dans  vos  regards  certain  air  méprisant 
Qui  semble  m'annoncer  un  trioniplte  insuUanL 
Tel  est  l'ambitieux  ,  bas  prè'S  de  ceux  qu'il  ftalle^r 
Une  fois  qu'il  s'élève  ,  en  mc'^pris  il  écla-le. 

MOM^GtHAN-. 

Vous  avez.... 

AICÉLin. 

Pourquoi  donc,  Mcrval ,  vous  empc-rier, 

rCERVAL,. 

é^est  qu  il  dsl  certain  air  qu'on  ne  peut  supporlcr. 
Terminons  une  fois.  Vous  savez  qu'Amélie 
Par  de  tendres  liens  à  mon  sort  est  unie. .. , 
IN'allcz  pas  croire  au  moins  que  de  ses  biens  éprk^- 
î>'uQ  odieux  calcul  \q,  recherche  le  prix. 
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Je  n'ai  pas,  grâce  au  ciel ,  une  àme  si  commune^ 

Je  réclame  sa  main  cl  non  pas  sa  fortune. 

(  à  Amélie.  ) 

Ah  !  dites  qu'avec  moi  le  bien  de  mes  aïeux 

Dans  sa  modicité  suffira  pour  nous  deux. 

AMELIE. 

Puisque  vous  m'y  forcez  ,  je  vous  le  dis  ,  mon  frère , 
Pour  m'uriir  à  Merval  j'ai  l'aveu  de  ma  mère  ; 
J'avais  le  votre  aussi  ;  je  l'aime  ,  et  je  n'attends 
Que  cet  àgc  où  la  loi  me  permet  les  scrmens. 

MONTGERAN. 

Ce  sont-ià  les  conseils  sans  doute  qu'on  vous  douue  , 

f  Regardant  Merval.  J 
Vous  pouvez  en  user.  Et  je  ne  crains  personne. 

MERVAL. 

Quoi  î  vous  pourriez  penser  ?. .. . 

MONTGERAN. 

Oui ,  je  pense  Irès-bicn  ; 
Mais  c'est  mettre  en  usage  un  trop  faible  moyen  : 
Car  c'est  pour  me  braver  que,  pour  moi  seul  rebelle 
A  des  sermens  d'amour  ,  vous  vous  montrez  fidellc  : 
]1  vous  faut  un  mari  philosophe  ,  jaioux  , 
Qui  chérit  hi  nature  et  nous  méprise  loras  ; 
Et  qui  d'un  ton  d'orgueil  vient  réclamer  encore 
Cet  hymen  qui  m'outrage... 

MERVAL. 

Et  qui  vous  déshonore  , 
C avec  un  Ion  de  menace.  J 
rcul-èlrc....  Ah  ! 


ACTE  IV,  SCE!NE  ^llï.  gî 

AlMÉl.lF. 

Cher  Mcrval ,  il  a  perdu  l'esprit. 

mo.'.tgékan. 
A  <'ct  liymcn  je  vais  opposer  rnou  crédit, 
Déjouer  vos  projets  ,  cl  vous  prouver  pout-cM'c 
Mue  l'uii  n'a  pab  le  dioil  de  me  parier  en  maître. 

rll  sort.  J 

SCÈNE  YII. 
AMELIE,  MERVAL. 


MF.KVAL. 

Rèvé-je  ?  et  de  sa  fièvre  esl-ce  un  accès  nouveau  ? 
La  vanité  peut  donc  déranger  le  ceiveau. 

SCÈNE  YIII. 

AMELIE  ,  MERVAL  ,  PICARD. 

PICAF.D. 

Monsieur,  votre  imprimeur  vous  cherche  pour  affaire; 
On  vient  de  le  mander,  je  crois,  au  ministère. 
Si  je  me  souviens  bien ,  il  parle  d'un  écrit 
Qui  vous  compromettra  beaucoup  à  ce  qu'il  dit. 

MERVAL. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait 

AMÉLIE. 

D'où  vient  donc  celle  crainte  ? 
piCAUD  ,     à  Amélie. 
C'est  qu'à  sa  liberié  l'on  peut  porter  aiieinie. 
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AMELIE. 

«Que  veut  .dire  Picard  ? 

MEUVAL. 

Vous  saurez  loulMcnlôt.; 
V^aus  saurez....  je  veux  voir  rimprimeur  au  plus  loL 
<Quoi  !  mon  plus  vieil  ami,  trop  jaloux  de  ma  places 
Jn&qti'à  nie  ilénoiicer  vient  de  porter  l'audace  5 
■El .cet  ingrat  oublie.,  en  so>n  avcugiemcnt  ^ 
Tous  les  charmes  passés  d'un  long  attachcmenL 
De  mortels  méprisés  il  se  fait  le  complice,, 
'Tout  en  niQ  souriant  il  m'onVc  en  sacrifice 
A  la  haine,  au  pouvoir,  moi!   qui,  trop  généreux.,, 
:Lui  proposais  le  bien  qu'il  nie  dcrojje...  Ah  dieux j 
,fyjprès  wi  silence.  J 

JNon,,  11  est  impossible ,  et  mon  cœur  me  l'assure^ 
<Ju'à  ce  point,  envers  moi,ÎVIontgéran  soit  parjurai 
'"Que  sans  aucuns  motifs  eî  contre  tous  les  droits ,i 
llaiide  l'amitié  trahi  les  saintes  lois. 
:S'U  faut  de  ses  amis  craindre  la  perfidie, 
Dans  un  exil  profond  je  veux  cacher  ma  vie^ 
Apprendre  à  redouter  des  ingrats  que  j'aimais^ 
J-es plaindre ,  les  servir,,  et  les  fuir  à  jamais^ 


jEki  .du  cjiiatdh.nie  .<mùe.. 
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ACTE   y. 

SCÈNE  niEMIÈRK 
AMÉLIE,  PICAUD. 

AMELIE. 

M*îS  en  es-ta  bieû  sûr? 

PîCARD. 

Trcs-sùr,  Mademo'iseHe; 
Â  roreirie  diacun  se  disait  Ja  nouvelle. 
EHe  a  ,  dans  un  instant ,  fait  le  tour  du  salon  : 
iOa  se  parlait  tout  bas. 

AMÉLIEc 

Enfin  que  disait- on? 

^PICARD, 

On  disait  qu'à  la  cour  on  verrait  votre  frère ^ 
îQu'il  est  ambassadeur,  peut-être  secrétaire, 
Que  sais-je  moi?  déplus  je  m^  rappelle  encor 
•'Que  le  petit  Monsieur,  que  Ton  nomme  Mondor..., 
îj'ami  qui  vient  toujours  à  l'heure  que  l'on  dine., 
A  fait,  à  ce  sujet ,  la  plus  drôle  de  mine; 
■Il  semblait  dire  à  ceux  qui  lui  contaicnî  jcela  : 
Je  ne  croirai  jamais  celle  nouvelle-là, 

AMÉLIE. 

3ja  fierté  de  ton  maître  et  ses  airs  d'importance 
Me  fo-nt  croire  jen  effet  à  quelque  lieu reuse  chance; 
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Mais  je  voudrais  au  moins  counaîlre  son  emploi. 

PICARD. 

îl  est  très-grand  seigneur  ,  je  m'y  connais  bien  ,  moi. 
Lorsque  pour  le  concert  il  a  fait  sa  toilette  , 
Que  n  avez-vous  pu  voir  comme  il  levait  la  tète  j 
Et  de  quel  air  hautain  il  s'est  fait  présenter 
Ce  magnifique  habit  qu'il  n'osait  pas  porter, 
Tant  vous  l'aviez  trouvé  surchargé  de  dorure  ; 
Puis,  en  se  pavanant,  dans  sa  belle  parure, 
11  ma  dit  brusquement  :  Qu'on  me  mande  un  tailleur  j 
Et  que  parmi  mes  gens  on  me  trouve  un  chasseur  ; 
Moi  qui  lus  de  tout  temps  fort  adroit  à  la  chasse  , 
Je  me  suis  avancé  pour  demander  la  place. 

AMÉLIE ,  riant. 
Eh  bien? 

PICARD. 

Oh  ,  quel  courroux  !  bien  loin  de  me  placer, 
Sans  égard  pour  mon  zèle  il  voulait  me  chasser. 

AMÉLIE. 

Ah  !  ah  ! 

PICARD. 

De  tout  cela  nous  ne  devons  pas  rire , 
Car  aujourd'hui  mon  maître  est  dans  un  vrai  délire; 
11  parle,  s'interrompt  ,  rêve  tout  en  marchant... 
Moi ,  je  ne  vois  qu'un  fou  qui  j)uisse  en  faire  autant... 
Eh  !  mais ,  j'entends  du  bruit;  l'assemblée  est  finie; 
Luishez-vous  donc  ainsi  sortir  la  compagnie? 

AMÉLIE. 

C'est  mon  frère  qui  fait  aujourdhul  les  honneurs; 
Comme  un  prince  il  a  l'air  d'accorder  des  faveurs 
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A  la  foule  éblouie;  et  sa  maguilîcence.... 

PiCARD. 

Ah  !  monsieur  de  Merval  !  fil  sort.J 

SCÈNE  II. 
AMÉLIE,  MERVAL. 

AMÉLIE. 

De  votre  longue  absence 
J'étais  très-inquiète.  Eh  bien!  votre  imprimeur 
Sait-il  de  votre  écrit  quel  est  le  délateur? 

31F.RVAL. 

II  ne  sait  rien  encor.  D'abord  au  ministère 
Il  a  tout  i'ranchement  raconté  mon  affaire; 
Que  j'avais  par  prudence,  et  par  discrétion. 
Brûlé  sans  murmurer  toute  l'édition  : 
On  l'écoute ,  on  écrit ,  puis  on  le  congédie  : 
Je  ne  crois  pourtant  pas  la  chose  encor  finie. 

AMÉLIE. 

Eh  mais  ,  d'où  peut  venir  l'exemplaire  remis  ? 

MERVAL. 

C'est  de  mon  imprimeur  sans  doute  un  des  commis... 
Dans  le  premier  transport  de  ma  juste  colère 
J'ai  très-imprudemment  soupçonné  votre  frère  : 
Quel  intérêt  a-t-il  à  me  perdre  aujourd'hui  ; 
C'est  l'outrager  vraiment  de  penser  que  c'est  lui. 
11  veut ,  je  le  sais  trop  ,  m'ôier  mon  Amélie; 
Mais  pour  cela  qu'a-t-il  besoin  de  perfidie  ! 

AMÉLIE. 

Merval ,  si  votre  ami  n'a  pas  le  cœur  méchant, 
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Il  a  pour  la  comtesse  un  funeste  penchant  -, 

Il  voit  tout  par  ses  yeux  ;  de  plus,  je  viens  d'apprendre 

Qu'à  paraître  au  conseil  il  doit  bientôt  s'attendre. 

Le  bruit  en  circulait  ce  soir  dans  le  salon  , 

Et  quand  on  en  parlait ,  il  ne  disait  pas  non. 

Je  voudrais  me  tromper  j  mais  le  fait  est  probable, 

La  comtesse  aura  su  qu'une  place  semblable 

Vous  était  destinée, 

MERVAL. 

Eh!  j'y  pense!  tantôt 
Elle  m'a  dit...  Je  crois  deviner  le  complot; 
A  me  rendre  l'écrit  si  Montgéran  diffère  , 
Il  a  fait  le  mal. 

AMELIE. 

Non  ,  mais  il  fa  laisse  faire. 

MERVAL. 

Je  veux  savoir  de  lui... 

AMÉLIE. 

Craignez  l'emportement.. * 

MEKVAL. 

Je  le  vois  s'approcher  :  quel  riche  vêtement  î 
Sur  ses  traits  radieux  le  bonheur  se  déploie. 
11  parle  seul...  Je  vais... 

AMELIE. 

Attendons  (ju'il  nous  voie. 

SCÈNE  m. 

AMÉLIE,  MERVAL,  MONTGÉRAN. 

MONTGÉRAN  cntrc  sons  voir  personne. 
Tout  Paris  sait  déjà  ce  grand  événement , 
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Et  de  tous  les  côtés  ou  m'en  fait  compliment. 
Le  cher  Mondor  m'a  dit,  dans  sa  franchise  extrême, 
Qu'il  savait  tout  avant  Je  ministre  lui-même  j 
Et  Merval  ne  croit  pas....  T.mlôt  en  ma  fureur, 
J'ai  répondu  peut-être  avec  trop  de  hauicur. 
Non ,  je  ne  devais  pas  me  rendre  si  coupable  j 
Je  triomphe  !  et  j'ai  là  certain  poids  qui  m'accable. 

(^U  s  assied.  J 

MERVAL  ,  allarît  à  Montgéran. 

Ah  !  Montgéran  ! 

AMÉLIE. 

Restez. 

MONTGÉRAN  ,  toujours  saus  voîr  personne. 

E-;  il  doi  c  des  regrets 
Qui  doivent  aujourd'hui  balam  er  mes  succès  : 
Une  fois  élancé  dans  la  vaste  carrière 
Doit-on  porter  jamais  un  regard  en  arrière? 

AMÉLIE. 

Vous  l'entendez,  Merval? 

MONTGÉRAN. 

Oui ,  puisque  le  destin 
Semble  me  protéger,  poursuivons  mon  chemin. 
J'ai  commencé  l'ouvrage  ,  il  faudra  qu'il  s'achève; 
Je  vois  dans  l'avenir  à  quel  point  je  m'élève. 
Sans  doute  ,  dès  demain  par  mon  maître  honoré, 
Je  me  montre  en  tous  lieux  noblement  décoré. 

AMÉLIS. 

L'entendez-vous,  Merval?  il  dit... 
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MEUVAL. 

Faites  silence  : 
C'est  de  l'ambitieux  le  rêve  qui  commence. 

MONTGÉRAN. 

Le  Prince  qui  m'estime  et  prise  mon  talent , 
Me  donne  à  gouverner  un  ijrand  département. 
J'arrive  j  et  mon  palais  ,  séjour  de  l'abondance  , 
Sert  d'asile  aux  plaisirs  ,  à  la  magnilîcence  ; 
Tous  les  arts  réunis  enchantent  ce  beau  lieu, 
Et  c'est  un  temple  enfin  dont  je  deviens  le  dieu. 
Pour  moi,  dans  tous  les  yeux  la  complaisance  éclate, 
La  beauté  me  sourit ,  tout  le  monde  me  flatte; 
On  prévient  mes  désirs  ,  on  craint  de  m'offenser  , 
On  voudrait  m'épargner  la  peine  de  penser  : 
S'il  m'échappe  un  seul  mot,  on  l'applaudit  d'avance. 
Et  je  suis  plein  d'esprit  jusques  dans  mon  silence. 

MERVAL. 

Le  voilà  bien  heureux. 

MOKTGÉKAN. 

Quand  un  événement 
Auprès  du  Souverain  m'appelle  en  un  moment; 
Il  s'agit  d'abaisser  une  cour  étrangère  : 
A  ce  conseil  secret  on  me  croit  nécessaire; 
J'y  parais  ,  j'y  combats  de  dangereux  avis, 
Et  je  vois  mes  projets  adoptés  et  suivis. 
Quel  honneur  !  je  reçois  de  l'auguste  Monarque 
Du  prix  de  mes  travaux  la  plus  illustre  marque, 
Le  litre  le  plus  rare  et  le  plus  recherché  : 
Le  orrand  cordon  de  l'ordre  avec  un  beau  duché. 

a 


ACTE  V,  SCErsE  IV.  loi 

AMÉLIE  ,  en  riant. 
Mei  V  .1 ,  le  voilà  duc. 

MERVAL  ,  l'observant. 

Il  sp  plaint ,  il  soupire! 

MONTGÉRAN. 

Ma  joie  à  ce  bienfait  va  jusques  au  délire. 

Mon  cœur  reconnaissant  dans  un  iransportsoudain... 

MER  VAL. 

Il  soaiïVc. 

MONTGÉRAN. 

Je  me  jette  aux  pieds  du  souverain. 
fA  l'instant  où  il  va  pour  se  relever  de  son  fauteuil 
et  se  jeter  à  genoux ,  il  éprouve  une  douleur  si 
forte  qu  il  y  retombe.  J 
Ah  !  cruelle  douleur!  mon  âme  en  est  saisie. 

AMÉLIE. 

Mon  frère. 

MERVAL. 

A  son  secours  volons ,  chère  Amélie. 
SCÈNE  lY. 
MONTGÉRAN ,  MERVAL  ,  AMÉLIE. 

AMÉLIE, 

Permettez  à  nos  soins.. 

MONTGÉRAN ,  avec  humeuT. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous? 

.■3I2LIE. 

Vous  souffrez... 
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MONTGÉRAN. 

Ce  n'est  rien. 

MERTAL. 

Au  moins  permettez-nous.., 

MONTGÉRAN. 

Laissez... 

AMELIE. 

Mais  la  douleur... 

bîontgéran. 

Elle  est  très-passagère. 
murval. 
Cependant  noire  zèle. . . 

JIONTGÉRAN. 

A  l'art  de  me  déplaire, 

AMÉLIE. 

Ah! 

MONTGERAN  ,  à  Amélie. 
Depuis  quand  ici  ? 

AMFLIE. 

Depuis  quelques  inslans, 

MONTGÉRAN. 

Vous  avez  entendu  ? 

MERVAL. 

Vos  rêves  sont  brillans. 
De  quel  pas  vous  marchez  dans  celle  noble  roule! 
Vous  seriez  arrivé  sans  votre  accès  de  goutte. 

MONTGÉRAK. 

Monsieur  veut  se  moquer... 

MKRVAL. 

Non ,  Monsieur;  mais  je  ris 
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De  voir  une  cliimère  occuper  vos  esprits  j 

Quand  au  sein  des  grandeurs  la  vanilé  vous  traîne , 

A  sentir  leur  néant  la  douleur  vous  ramène. 

MONTGÉRAN  j  Ûi^eC  TTlépriS. 

La  morale... 

MERVAL. 

Cessons. ..  Envers  vous  confiant , 
J'ai  remis  en  vos  mains  un  écrit  important 
Qui  peut ,  s'il  est  connu  ,  troubler  mon  existence. 

MONTGÉRAN. 

Eh  bien  ? 

MEKVAL. 

Je  suis  très-loin  de  vous  faire  une  ofï'ense  j 
Oui ,  je  crois  qu'en  vos  mains  il  est  en  sûreté  ; 
C'est  un  dépôt  remis  à  votre  probité. 

MONTGÉRAN  ,    Ù  part. 

O  ciel  !  aurait-il  su?... 

MERVAL  ,  bas  à  Amélie. 

Mais  je  crois  qu'il  se  trouble. 
(  Haut.  ) 
Je  viens  vous  demander... 

AMÉLIE ,  à  port. 

Son  embarras  redouble  ! 

MONTGÉRAN. 

O  prudence! . . .  Ainsi  donc  me  montrant  un  soupçon.. 

(  A  part.  ) 
Dieu!  que  dire? 

MERVAL ,  ai^ec  incertitude. 
Qui,  moi ,  Yous  soupçonner. .  Oh! non. . 
Mais  d'après  vos  mépris  et  la  cruelle  scène 
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Qui,  malgré  moi,  taulùt  a  rompu  notre  chaîne. 
Vous  devinez  que  tout  vous  oblige  au  tîevoir 
De  nie  rendre  l'écrit  que  seul  je  dois  avoir. 

.    .  .MONTGLRAN, 

(  A  part.  ) 
Puisque  vous  le  voulez...  O  crainte  salutaire! 

MERVAL ,  à  Amùlie. 
Jîélas  !  il  ne  i'a  plus. 

montgéran,  ♦ 

Je  vais  vous  satisfaire. 
MER  VAL  ,  à  Amélie. 
ÏI  cîicrche  une  dcfaiic, 

AfllELIE. 

Ah  !  je  rougis  déjà. 

MEKVAL. 

Vous  allez  donc  bientôt?... 

MOISTGÉRAN. 

Oui ,  Monsieur,  le  voilà j 
Sur  moi  je  l'avais  pris  adn  de  vous  le  rendre. 

MER  VAL. 

Oh  ciel!  qu'avons-nous  fait? 

AJluiLIE. 

Ah  !  nous  devions  attendre. 

PdERVAL. 

Eh  bien  !  chère  Amélie  ,  avons-nous  eu  raison 
De  croire  qu'il  pouvait,  par  une  trahison  , 
Exposer  son  ami...  Ce  souvenir  m'accable. 
Pardonne,  î^îonlgéran,  je  suis  le  seul  coupable. 

MONTGÉRAN.. 

0"oi  donc? 
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11  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler , 
Apprends  donc  ;  mais  avant  lu  dois  te  rappeler 
Que,  condamnant  au  feu  cet  ouvrage  éphémère, 
Je  n'ai  voulu  garder  que  ce  seul  exemplaire  ; 
Eh  bien  !  j'ai  su  tantôt,  et  par  mon  imprimeur, 
Que  le  ministre... 

MONTGERAN  ,  CI  part. 

Ah  dieux! 

MERVAL. 

En  est  le  possesseur. 
Tu  frémis ,  Montgéran ,  tu  répugnes  à  croire 
Qu'un  jaloux,  qu'un  méchant  ait  eu  l'ame  assez  noire 
Pour  m'aller  dénoncer,  exciter  contre  moi 
Le  courroux  des  puissans ,  la  rigueur  de  la  loi  ; 
Cependant,  mon  ami,  rien  n'est  plus  véritable. 
Eh  bien!  si  ce  méchant  te  paraît  méprisable, 
,Je  le  suis  plus  que  lui ,  lorsque  j'osai  penser 
Que  ce  n'est  que  par  toi  qu'on  m'a  pu-déuoncer  ; 
Je  t'accuse  tout  haut  d'une  lâche  faiblesse , 
D'avoir  communiqué  ce  livre  à  la  Comtesse, 
Qui ,  jalouse  déjà  de  mes  droits  sur  ton  cœur, 
Maîtresse  de  l'écrit ,  court  dénoncer  l'auteur  j 
C'est  ainsi  que  tantôt,  dans  ma  coupable  crainte, 
A  l'honneur  d'un  ami  j'osai  porter  atteinte. 

MONTGÉRAN  ,   Cl  part. 

Oii  me  cacher  ! 

MERVAL. 

Tu  peux ,  me  refusant  ta  sœur, 
Manquer  à  ta  promesse  et  faire  mon  malheur  : 
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Oui ,  de  les  procédés  j'ai  le  droit  de  me  plaindre  ; 
Mais  acciiser  ton  cœur  d'avoir  voulu  m'atteiudre 
Par  un  des  vils  moyens  connus  des  scélérats  , 
Te  croire  un  délateur  î  Oh  !  non  ,  tu  ne  l'es  pas. 

MONTGÉRAN  ,   à  paH. 

La  rougeur  de  la  honte... 

AMÉLIE. 

Et  quel  est  donc  l'ouvrage  ? 
MERVAL ,  ouvrant  le  livre. 
Par  son  titre...  Une  note  !  ah  dieux  ! 

AMÉLIE. 

Votre  visage 
PâJdt! 

MERVAL  ,   Ut. 

«  Sur  cet  écrit  qu'on  me  fasse  un  rapport  j 

K  Son  auteur  n'est  point  anonimc  , 
«  IJ  eut  jadis  des  droits  à  mon  estime  : 
•  Aujourd'hui  sur  son  sort 
u  Le  Roi  prononcera.  Le  Ministre  Melfort.   » 
Ah  !  Montgéran  ! 

MONTGÉRAN. 

Je  r€ste  confondu. 
kyiin'L  ^  regardant  son  frère. 
Par  so-Ti  accablement  le  voilà  convaincu  ! 
Mais  je  vois  s'approcher  madame  la  Comtesse  : 
On  lit  dans  ses  regards  la  plus  vive  allégresse. 
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SCÈNE  V, 

MONTGÈRAJX,  LA  COMTESSE  ,  AMÉLIE, 
MERVAL. 

AMÉLIE. 

Venez,  veDCz,  Madame,  on  vous  désire  ici; 
Nous  n'êtes  pas  ,  je  crois,  étrangère  à  ceci  : 
Vous  connaissez  l'écril  et  la  note  cruelle 
Qui  fait  d'un  homme  utile  un  écrivain  rebelle... 
Si  d'un  trait  odieux  mon  frère  est  soupçonné , 
Il  suivit  le  conseil  que  vous  avez  donné: 
Il  est  ambitieux ,  mais  son  ame  est  sincère , 
Et ,  s'il  a  fait  le  mal ,  c'est  afin  de  vous  plaire. 

Ï>A  COMTESSE. 

Bon  dieu  !  qu'elle  chaleur,  quel  discours  éloquent! 
Depuis  quand ,  Amélie  ,  avez-vous  ce  talent  ? 
Vous  m'avez  entraînée,  et  c'est  vraiment  dommage 
Que  ce  ton  solennel  fasse  rire  à  votre  âge. 

AMÉLIE . 

A  mon  âge ,  Madame ,  on  a  de  la  raison  ; 
On  distingue  du  bien  le  mal  qui  prend  son  nom. 
Sitôt  que  près  de  moi  je  découvre  un  cœur  traître  , 
Je  m'empresse ,  à  mon  âge ,  à  le  faire  connaître. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  croyais  pas  l'esprit  aussi  malin. 

AMÉLIE. 

J'ai  toujours  cru  le  vôtre  et  dangereux  et  fin. 

LA  COMTESSE. 

Au  mieux ,  je  vois  qu'à  tout  vous  avez  la  réponse. 
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AMÉLIE. 

Craindrai-je  pour  ce  tort  que  l'on  ne  me  dénonce  ? 

LA  COMTESSE, 

Ahî  .'ili!  ce  dernier  mot  me  ramène  au  sujet 
Que  je  puis  éc!aircn\ 

AMELIE. 

Je  vous  ai  mis  au  fait. 
Mon  fière  est  accuse  d'une  action  infâme  , 
Encst-il  seul  l'auteur?  Vous  le  savez  ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Je  sais...  Eh  bien!  Messieurs  ,  pourquoi,  cet  air  confus? 
Et  pourquoi  donc  tous  deux  de  la  sorte  abattus  ? 
Il  scmbie  ,  au  ton  méchant  que  prend  Mademoiselle  , 
Qui  perd  beaucoup  d'esprit  à  me  chtrcher  querelle, 
Que  tout  soit  en  ces  lieux  bouleversé  ,  détruit, 
Depuis  que  le  Ministre  a  connu  cet  écrit. 
Qu'en  résultera-il  ?  Qu'un  véritable  sage 
Qui  mépriseja  Cour,  qui  n'en  a  pas  l'usasse. 
Vivra  selon  sou  e^oiil ,  dans  ses  champs  relire  , 
Tandis  que  Muntgéran,  moins  prudeut  à  mon  gré, 
Jouira  des  honneurs  que  son  ami  refuse  ; 
Tous  deux  seront  contens,  et  voilà  mon  excuse. 

MKKVAL  ,  soric/fit  de  son  accablement. 
Madame ,  c'est  donc  vous  ? 

iA  COMTESSE. 

Moi  seule  :  11  ignorait 
Ce  qti.c  l'amour  pour  lui  contre  vous  avait  fait. 
Ses  lail)los  préjugés  le  rendent  trop  timide  j 
Et  s'il  a  lénssi,  c'est  que  je  suis  son  guide. 
Par  moi  seule  il  parvient  à  son  but  glorieux: 


ACTE  V,  SCEiNE  V.  109 

Vous  n'êtes  rien  encor ,  Montgcrnn  est  heureux. 

MONTGÉRAN. 

Ah! 

AMÉLIE.  V 

Quoi  î   VOUS?... 

MERVAL. 

Finissons  un  débat  inutile. 
Trop  long-temps  la  douleur  me  rendit  immobile  : 

(  A  Montgêran.  ) 
Je  reprends  ma  raison.  Est-il  bien  avéré 
Que  ce  n'est  point  par  vous  que  cet  écrit  livré  ?. . . 

LA  COMTESSE. 

11  l'ignorait,  vous  dis-jej  et  même  à  son  éloge... 

MERVAL  ,  passant  entre  la  comtesse  et  Amélie. 
Permettez.  C'est  Monsieur  qu'ici  l'on  interroge. 
Montgêran  j  répondez  :  le  dépôt  confié 
Par  nn  cœur  trop  crédule  à  la  tendre  amitié, 
A  Madame,  tantôt,  en  fîtes-vous  hommage, 
El  saviez-vous  enfin  qu'elle  en  dut  faire  usage  ? 

MONTGERAN. 

11  ne  me  convient  pas  de  me  justifier  : 

Peut-être  avec  succès  je  pourrais  l'essayer  j 

Mais  je  ne  le  dois  pas. 

améhe. 

Par  égard  pour  Madame. 

MONTGÊRAN. 

Non ,  non ,  c'est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  le  blâme. 
C'est  en  vain  que  mon  cœur  de  son  crime  a  gémi , 
Tout  en  me  délestant ,  j'ai  iiahi  mon  ami. 


Hélas  !  que  je  te  plains 


MERVAL. 

? 
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MONTGERAK. 

Tu  me  dois  ta  colère» 

LA  COMTESSE. 

Au  lieu  de  s'attendrir,  il  faut  parler  d'affaire. 
Du  Ministre  on  connaît  le  singulier  esprit  j 
Il  est  très-réservé  ,  mais  tout  bas  il  agit. 
11  m'a  dit ,  il  est  vrai ,  qu'un  homme  de  mérite 
Ne  devait  qu'à  mes  soins  sa  prompte  réussite  ; 
Mais  il  m'a  dit  aussi  que  Monsieur  connaîtra 
Ce  que  du  Souverain  son  ouvrage  obtiendra. 
Tout  en  riant ,  son  air  était  froid  et  sévère... 
Comme  on  a  toujours  tort  dans  une  telle  afiaire» 
Il  serait  très -prudent  que  Monsieur  se  cachât. 

AmÉhiE,  vii^ement. 
Quoi  !  le  voilà  forcé?... 

M0^TGÉRAN. 

Malheureux  ! 


LA  COMTESSE. 


Point  d'éclat, 


.Te  prétends  le  sauver. 

MERVAL. 

Et  moi  je  vous  déclare... 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  fait  le  mal  ii  faut  qu'on  le  répare. 
Dès  celle  nuit  d'abord  je  prends  l'engagement 
De  soustraire  Monsieur  à  tout  enlèvement. 
A  vingt  milles ,  au  plus  ,  je  possède  une  terre  ; 
On  vous  y  conduira  :  l'endroit  est  solitaire  ; 
Et  demain  dans  Paris  pour  vous  je  m'emploirai , 
J'irai ,  je  parlerai,  j'écrirai,  je  verrai  ; 


ACTE  V,  SCENE  VI.  m 

Ma  Princesse ,  surtout ,  vous  sera  bien  utile 

Je  remuerai  si  bien  et  la  cour  et  la  ville  , 

Que  je  prétends  enfin,  peut-être  avant  huit  jours, 

Vous  rendre  à  vos  amis  ainsi  qu'à  vos  anfiours. 

SCÈNE  YI. 

MONTGERAN,  LA  COMTESSE,  MERVAL, 
PICARD,  AMÉLIE. 

PICARD ,  à  Merval. 
Monsieur  ,  quelqu'un  est  là  de  la  part  du  Ministre. 

AMÉLIE. 

Dieux  ! 

montgéran. 
Serait-il  porteur  de  quelque  ordre  sinistre? 
PICARD ,  à  Mental. 
Il  veut ,  bon  gré ,  mal  gré  ,  vous  voir  en  ce  moment, 

MERVAL. 

1!  faut  le  recevoir. 

MONTGÉRAN. 

Quel  horrible  tourment  f 
Merval,  vois  ma  douleur,  .que  ma  sœur,  qui  t'est  chère. 
Me  fasse  retrouver  mon  ami  dans  mon  frère. 

AMÉLIE ,  à  Merval. 
Vous  lui  pardonnerez... 

MERVAL ,  à  t huissier  delà  chambre  qui  vient  d'entrer. 
Monsieur  peut  approcher, 
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LA  COMTESSE,  MONTGÉR AN,  L'HUÎSSTER  D 
LA  CHAMBRE  ,  MER  VAL,  AMÉLIE,  PICARD. 

MERYAL ,  à  l'huissier. 
Si  j'en  crois  ce  qu'on  dit ,  on  vient  pour  me  cherche 
De  la  part  du  ministre.  Alors  daignez  m'inslruire 
Quel  sujet  important... 

l'huissier  ,  à  Merval. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
(^Allant  à  Montgéran.  ) 
C'est  monsieur  de  Merval  à  qui  j'aurai  l'honneur... 

MERVAL, 

Merval ,  c'est  moi. 

'l'huissier. 
Pardonnez ...  A  rinslantMonseigneuB, 
Pour  vous  être  rendu ,  m'a  donné  ce  message  • 
11  est  très-important.  Il  sort. 

LA  COMTESSE  ,   à  pCirt» 

C'est  un  exil ,  je  gage. 

AMÉLIE. 

Mon  trouble ,  mon  eOVoi  î 

MONTGÉRAN. 

Que  je  suis  malheureux  I 
MERVAL ,  lisant». 
Est-il  vrai? 

AMÉLIE. 

Ce  sourire... 


ACTE  V,  SCENE  VIL  ii3 

MEKVAL  ,  après  avoir  dccaclieté. 

Eli  croirai-je  mes  yeux  ? 
ami'lie. 
Pourrions-nous  donc  encore  avoir  quelque  espérance? 

MERVAL  ,  remettant  la  lettre  à  Montgéran. 
Tiens  ,  lis,  cruel  ami  !  c'est  ma  seule  vengeance. 

MONTGÉlUN  lit. 

«  Monsieur,  j'éprouve  un  grand  plaisir  à  vous 
«  apprendre  que  Sa  Majesté  vous  appelle  aux  hon- 
<f  ncurs  de  son  conseil;  vous  devez  celte  faveur  à  vos 
«  dificrens  ouvrages  ,  et  surtout  au  dernier  écrit  qui 
«  m'est  parvenu.  Je  viens  d'apprendre  que  vous  étiez 
«  l'ami  de  M.  Montgéran.  Dites-lui  qu'il  compte  peu 
K  sur  les  sollicitations  des  dames;  ce  n'est  pas  lou- 
n  jours  un  moyen  de  parvenir  :  que  votre  exemple 
ff  lui  prouve  que  le  mérite  n'a  pas  besoin  du  secours 
«  de  l'intrigue.  >» 

(  Après  avoir  lu.  ) 
Ah  !  grands  dieux  !  je  perds  tout. 

?,IERVAL. 

11  te  reste  un  ami, 

AMÉLIE. 

Et  la  plus  tendre  sœur. 

LA  COMTESSE  ,  avcc  wi  courroujc  concentré. 
Quel  secret  ennemi... 
Du  ministre  à  présent  je  vois  la  perfidie. 
Quand  il  m'a  dit  ce  soir ,  mais  d'un  air  d'ironie , 
Que  j'avais  réussi ,  qu'il  ne  devait  qu'à  moi 
D'avoir  pu  désigner  le  vrai  mérite  au  Roi , 
C'était  de  ce  MervaL . ,  Ah  !  comme  je  suis  dupe  î 

a 
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Quand  je  crois  bonnement  que  de  moi  l'on  s'occupe, 
Un  ministre  maudit  porte  son  protégé  ; 
Et  c'est  le  mien  alors  qui  reçoit  son  congé. 

(Jprès  un  moment  ^  en  riant.  ) 
11  faut  en  convenir,  le  tour  est  assez  drôle. 

(  Elle  rit  comme  une  folle.  ) 
Le  malin  courtisan  a  bien  joué  son  rôle  ; 
Je  vantais  son  talent,  sa  franche  loyauté, 
•Et  je  n'en  pensais  pas  un  mot ,  en  vérité; 
Je  croyais  le  jouer ,  et  c'est  lui  qui  me  joue. 

(  A  Montgéran.  ) 
Eh  bien  ,  un  (il  qui  casse ,  aisément  se  renoue; 
Sans  ce  ministre-là,  j'ai  vingt  autres  seigneurs 
<^ui  peuvent  vous  ouvrir  le  chemin  des  faveurs. 
(  Elle  va  pour  sortir ,  et  revient  entre  Montgéran  et 
Merçal.  ) 
(  A  Merual.  ) 
Mais  j'oubliais...  Monsieur  le  conseiller  champêtre, 
Qui  ne  veut  être  rion  et  qui  fait  tout  pour  être , 
Veut-il  bien  agréer  mon  petit  compliment? 
Vous  êtes  parvenu  ,  voilà  le  grand  talent. 

(  Elle  sort  par  la  gauche  de  l'acteur.  ) 

SCÈNE  VIII  et  dernière, 
MERVAL ,  MONÏGÉRAN ,  AMÉLIE. 

MERVAL. 

Cette  femme... 

MONTGÉRAN. 

Cessons.  Retiré  dans  ma  terre, 
Je  veux,  loin  d-s  humains... 


ACTE  V,  SCÈNE  VIU.  ii5 

AMÉLIE. 

Oui  sans  doule ,  mou  irère. 

MEKVAL. 

Le  dégoût  et  l'ennui ... 

AMÉLIE. 

Wa-l-il  pas  le  travail , 
Et  du  bonheur  des  siens  l'inlércssaiit  détail? 
C'est  un  gouvernement  qu'une  terre  étendue  , 
Sur  tout  ce  qui  se  fait  on  doit  avoir  la  vue  j 
Pour  planter  ou  bâtir  on  a  de  grands  projets. 

MONTGÉRAN. 

Oui,  mes  nombreux  vassaux  seront  d'heureux  sujets. . . 

(  Apres  avoir  réfléchi,  ) 
D'artisans  ,  d'ouvriers  ,  je  veux  me  faire  un  monde, 
Que  l'on  parle  de  moi  vingt  milles  à  la  ronde  j 
J'aurai  des  règlemens  et  j'y  tiendrai  les  mams; 
Je  prétends  par  mon  luxe  écraser  mes  voisins  : 
Il  vaut  mieux  être ,  ainsi  que  l'a  dit  un  grand  homme , 
Le  premier  dans  un  bourg ,  que  le  second  dans  Rome. 


Fin  du  dernier  acte. 
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